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Consacrant  toutes  mes  veilles  à l’étude 
et  à la  guérison  des  maladies  qui  sont 
susceptibles  de  se  manifester  dans  les 
organes  de  la  génération  ; consulté  cha- 
que année  par  des  milliers  de  personnes 
sur  ces  sortes  d’affections  ; ayant  fait  de 
nombreuses  et  actives  recherches  sur 
leurs  symptômes , leur  mode  de  guérison 
et  leurs  diverses  causes  spéciales,  j’ose 
espérer  que  ce  sera  avec  quelque  titre  de 
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confiance  que  je  pourrai  offrir  au  public 
celte  partie  intéressante  de  l’hygiène,  qui 
a pour  but  de  prévenir  des  maux  que 
l’on  peut  regarder  comme  les  plus  re- 
doutables et  les  plus  féconds  en  désor- 
dres de  toute  espèce , non-seulement  sur 
l’appareil  sexuel , mais  encore  sur  toutes 
les  parties  du  corps , sans  en  excepter 
aucune. 

La  syphilis,  il  est  vrai,  a beaucoup 
perdu  de  son  intensité  par  sa  transmis- 
sion chez  une  foule  d’individus  : et  certes, 
elle  est  infiniment  moins  terrible  dans 
ses  résultats , qu’à  l’époque  de  la  décou- 
verte du  Nouveau-Monde,  temps  où  elle 
exerça  des  ravages  si  affreux  que  les  dif- 
lérens  peuples  de  l’Europe  coururent 
en  foule  dans  les  temples  pour  conjurer, 
en  commun,  le  ciel  de  détourner  de 
leur  tête  les  coups  dont  les  menaçait  cette 
plaie  terrible. 

Quoi  qu’il  en  soit , nous  avons  encore 
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tous  les  jours  des  exemples  de  semblables 
désordres,  quoique  moins  violens  et 
moins  rapides  dans  leur  marche.  C’est 
surtout  dans  les  cabinets  de  consultations 
uniquement  destinés  à ces  sortes  de  ma- 
ladies , que  l’on  a souvent  occasion  d’ac- 
quérir des  preuves  frappantes  des  dange- 
reux effets  du  virus  syphilitique , notam- 
ment chez  les  individus  assez  imprudens 
pour  en  négliger  le  traitement  métho- 
dique. Ici  c’est  un  malheureux  que  les 
progrès  du  mal  ont  forcé  de  consentir  à 
la  mutilation  du  membre , des  testicules, 
etc.  ; là , c’en  est  un  autre  chez  lequel  un 
ulcère  vénérien  de  nature  rongeante  a 
détruit  complètement  le  nez , le  fonde- 
ment, une  plus  ou  moins  grande  portion 
du  membre  viril,  etc.,  etc.  ; un  troisième 
s’olfre  à vos  regards,  si  profondément 
infecté  que  la  substance  même  de  certains 
os  se  trouve  frappée  d’une  complète  mor- 
tification ; un  quatrième  perd  préraatu- 
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rément  toute  aptitude  aux  jouissances 
sexuelles , et  se  trouve  frappé  d’une  hon- 
teuse impuissance,  au  moment  même  où  il 
n’eût  dû  que  commencer  à parcourir  la 
carrière  de  l’amour.  D’une  autre  part , 
vos  yeux  seront  péniblement  alTectés  du 
dégoûtant  spectacle  d’une  femme  ren- 
dant , par  l’organe  même  du  plaisir,  une 
portion  des  urines  ou  des  matières  excré- 
mentiliellcs , par  suite  des  progrès  désor- 
ganisatcurs  d’un  ulcère  syphilitique,  le- 
quel a étalili  une  communication  entre  le 
canal  vaginal  et  le  rectum  ou  la  vessie. 
Enfin , combien  ije  verrons-nous  point 
d’enfans  infectés  dès  le  sein  maternel , 
traînant  la  plus  chétive  et  la  plus  pénible 
des  existences , et  ne  pouvant  que  mau- 
dire les  corrompus  auteurs  de  leurs  tris- 
tes jours  ! 

En  même  temps  que  la  syphilis  est  une 
des  plaies  les  plus  redoutables , parmi  les 
maux  auxquels  la  nature  soumit  notre 
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frêle  existence , combien  n’est-elle  point 
généralement  répandue  ! A peine , parmi 
une  société  composée  de  dix  personnes 
de  vingt  à vingt-cinq  ans , en  peut-on 
trouver  une  qui  n’en  ait  pas  été  affectée 
une  ou  deux  fois,  du  moins  dans  les 
grandes  villes , où  tant  de  moyens  de  sé- 
duction viennent  en  foule  tendre  des 
pièges  à la  jeunesse  faible  et  sans  expé- 
rience. 11  est  différentes  raisons  qui  peu- 
vent nous  rendre  compte  de  la  fréquence 
étonnante  du  mal  syphilitique,  et  qu’il 
importe  au  suprême  degré  de  connaître 
à quiconque  se  trouve  dans  la  fâcheuse 
nécessité  de  s’exposer  à contracter  un 
mal  si  terrible. 

Parmi  ces  causes  de  la  fréquence  de  la 
syphilis,  figure  en  première  ligne  la 
concentration  des  connaissances  mé- 
dicales dans  un  seul  corps  social , et 
conséquemment  l’impossibilité  où  se 
trouve  le  plus  grand  nombre  des  indi- 
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vidus  de  constater  l’existence  de  ce  mal , 
soit  dans  eux-mêmes , soit  dans  l’objet  de 
leur  passion.  Aussi  devrons-nous  prendre 
un  soin  tout  particulier  de  bien  éclairer 
le  lecteur  sur  les  véritables  symptdmes 
de  cette  maladie , et  ce  sera  particulière- 
ment dans  cette  connaissance  que  con- 
sistera l’art  que  nous  enseignons  dans 
cet  ouvrage  ; car,  bien  connaître  un  en- 
nemi , n’est-ce  pas  déjà  être  à l’abri  de 
ses  coups? 

Une  autre  cause  non  moins  impor- 
tante à connaître  est  le  préjugé  qu’ont  le 
plus  grand  nombre  des  individus  que  le 
mal  syphilitique  doit  nécessairement  dé- 
celer son  existence  par  des  altérations 
plus  ou  moins  prononcées  dans  les  difl’é- 
rentes  parties  du  corps  accessibles  à la 
vue  de  tous.  Mais  telle  n’est  point  tou- 
jours la  marche  de  la  nature.  Bien  que  1c 
mal  syphilitique,  se  manifeste  souvent 
ilans  les  parties  de  l’économie  non  recou- 
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vertes  par  les  vétemens  et  accessibles  à 
la  vue , il  est  très-fréquent  de  rencontrer 
des  personnes  qui,  offrant  en  apparence 
cette  belle  fraîcheur,  cachet  trompeur 
de  la  santé , se  trouvent  en  proie  aux 
désordres  les  plus  fâcheux  dans  les  or- 
ganes cachés  de  l’économie , par  suite  de 
la  concentration  de  l’agent  syphilitique 
sur  ces  mêmes  organes.  C’est  ainsi  que 
sous  la  fleur  la  plus  suave  et  la  plus  ver- 
meille, veille  quelquefois  le  serpent  le 
plus  venimeux. 

D’une  autre  part  un  grand  nombre  de 
personnes , parmi  celles  même  que  l’on 
peut  regarder  comme  les  plus  instruites  , 
ne  font  à tort  consister  la  syphilis  que 
dans  certains  symptômes  extérieurs,  gé- 
néralement connus,  comme  écoulement, 
chancres,  bubons  ou  poulains , etc. , e.t 
sont  ainsi  dans  la  plus  parfaite  sécurité 
à l’égard  des  individus  dans 'lesquels  ils 
ne  reconnaissent  aucun  de  ces  symp- 
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tAraes  communs.  Combien,  cependant, 
leur  erreur  n’est-e?le  point  grande  à cet 
égard  ! En  elTet , le  virus  syphilitique  , 
vrai  protce  susceptible  de  revêtir  toutes 
les  formes , est  susceptible  de  se  présenter 
tour  à tour  sous  l’apparence  d’un  simple 
échaulTement , de  boutons , de  fi&sures  ou 
crevasses,  de  dartres,  de  flueurs  blanches, 
d’excroissances  de  chair  et  d’une  foule 
d’autres  qu'il  sera  essentiel  de  faire  par- 
faitement connaître  dans  le  courant  de 
cet  ouvrage. 

Vient  ensuite  la  fausse  honte  qu’éprou- 
vent une  foule  de  sujets , et  notamment 
le  sexe  auquel  la  pudeur  semble  avoir  été 
donnée  en  partage , d’aller  confier  à 
l’homme  de  l’art  la  situation  où  les  a ré- 
duits une  maladie  qu’ils  ne  peuvent  sou- 
vent se  défendre  de  considérer  comme 
aussi  honteuse  et  aussi  hideuse  que  funeste 
à la  santé.  Combien  de  personnes  néan- 
moins, parmi  ces  derniers,  conduites 
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par  le  plus  vil  et  le  plus  sordide  intérêt, 
ou  eiitrainées  par  la  violence  d’une  pas- 
sion déréglée , ne  continuent-elles  point 
à se  livrer  à des  plaisirs  que  la  délicatesse 
leur  interdit , en  ce  qu’elles  sont  un  foyer 
de  corruption  pour  les  malheureuses 
victimes  de  leurs  charmes  ou  de  leurs 
infâmes  et  artificieuses  spéculations  ! 
Pour  prévenir  tant  de  maux,  nous  avons 
cru  devoir  terminer  notre  ouvrage  par 
l’exposition  des  moyens  les  plus  propres 
à se  guérir  soi-même  , à l’aide  d’une  mé- 
thode aussi  simple  et  aussi  facile  à mettre 
en  usage  dans  toutes  les  situations  de  la 
vie , que  radicale  et  des  moins  dispen- 
dieuses. 

Il  est  une  dernière  cause  de  la  fré- 
quence de  la  syphilis  non  moins  impor- 
tante que  toutes  les  autres  : c’est  le  nom- 
bre considérable  des  voies  par  lesquelles 
le  virus  qui  l’occasione  est  susceptible  de 
s’introduire  dans  l’économie.  Pour  le 
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vulgaire , le  coït  ou  commerce  sexuel  est 
l’unique  moyen  de  propagation  du  virus 
vénérien , erreur  funeste  à laquelle  tant 
d’individus  sont  redevables  des  plus  af- 
freux désordres,  et  quelquefois  même 
d’une  mort  inévitable , ne  pouvant  re- 
connaître en  eux  l’existence  de  ce  mal, 
en  ce  qu’ils  n’ont  jamais  approché  leurs 
lèvres  de  la  coupe  de  volupté , dans  le 
sens  dont  nous  parlons  ici.  En  effet, 
combien  d’autres  voies  de  transmission 
n’existent  point  pour  un  virus  aussi  sub- 
til que  celui  de  la  maladie  vénérienne  1 
Le  germe  de  la  conception  peut  en  être 
pénétré  avec  le  sang  qui  l’abreuve  dans 
le  sein  maternel.  Ce  virus,  destructeur  de 
nos  plus  douces  jouissances,  coule  quel- 
quefois dans  nos  veines , introduit  par  le 
lait  de  la  nourrice.  Cette  dernière,  par 
la  même  raison , est  susceptible  de  s’en 
trouver  infectée  par  celui  auquel  elle 
sert  de  mère.  Le  baiser  le  plus  innocent 
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sur  la  bouche  d'uii  enfant  ou  de  toute 
autre  personne  peut  devenir  l’occasion 
de  cette  funeste  infection. 

Quand  on  réflécliit  sur  la  fréquence  et 
les  désastreux  effets  de  l’horrible  maladie 
(pli  nous  occupe,  l’on  ne  peut  s’empêcher 
d’éprouver  le  sentiment  de  la  plus  pénible 
douleur,  en  réfléchissant  que  les  médecins, 
auxquels  les  droits  de  l’humanité  souf- 
frante font  un  devoir  d’enseigner  l’art  de 
prévenir  les  maladies,  non  moins  impé- 
rieux et  moins  sacré  que  celui  de  les  gué- 
rir; l’on  est  étonné,  dis -je,  que  les 
hommes  de  l’art  se  soient  occupés  si  peu 
de  cette  branche  importante  de  la  conser- 
vatrice hygiène.  Sans  doute  le  savant  dont 
toutes  les  études  sont  constamment  diri- 
gées vers  les  questions  les  plus  sérieuses 
parmi  celles  qui  figurent  dans  les  sciences 
humaines,  doit  éprouver,  au  premier 
coup-d’œil,  quelque  dégoût  à entrer  dans 
tous  les  détails  que  nécessite  une  sem- 
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blable  matière.  Sans  doute , pour  le  plus 
{jrand  nombre  d’entre  ceux  auxquels  la 
nature  concéda  l’heureuse  prérogative  de 
planer  dans  les  régions  les  plus  élevées 
des  connaissances  humaines , ce  serait  un 
travail  en  apparence  bien  au-dessous  de 
leurs  hautes  facultés  que  de  suspendre 
leur  vol  pour  venir  fixer  leurs  médita- 
tions sur  les  faiblesses  et  les  pitoyables 
erreurs  de  la  triste  humanité.  Sans  doute, 
pour  un  génie  supérieur,  ce  doit  être  un 
travail  bien  fastidieux , que  de  poursuivre 
l’homme  jusque  dans  ses  plus  honteux 
égaremens,  dans  l’aberration  de  ses  coups 
et  la  dépravation  de  son  cœur , à l’effet 
de  lui  tracer  des  préceptes  de  santé, 
même  sur  ses  plus  hideux  déréglemens. 
De  plus,  une  magistrature  ombrageuse 
et  non  suffisamment  éclairée  sur  les  inté- 
rêts de  l’homme , quant  à ce  qui  a trait  à 
toutes  les  circonstances  de  la  santé , ne 
pourrait-elle  point  s’effaroucher,  et  voir 
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dans  les  eftbrts  généreux  du  médecin  qui 
ne  vise  qu’aux  intérêts  de  la  société  en 
souffrance,  une  coupable  condescendance 
aux  passions  déréglées  des  hommes  affa- 
més de  volupté,  et  diriger  ainsi  des 
poursuites  erronées  contre  l'honnête  ci- 
toven  dont  tous  les  travaux  et  les  veilles 
n’ont  d’autre  but  que  l’amélioration  de  la 
santé  de  ses  semblables?  Ces  motifs  nous 
paraissent  bien  suffisans  pour  nous  expli- 
quer la  négligence  des  médecins  sur  l’im- 
portant sujet  qui  nous  occupe,  et  en  cher- 
cher un  autre  dans  le  besoin  de  cliens , 
serait  une  pensée  trop  pénible  et  trop 
peu  conforme  aux  sentimens  généreux 
qui  doivent  inspirer  un  médecin  dont 
l’honneur  seul  forme  le  guide;  nous 
croirions  injurier  à outrance  l’espèce  hu- 
maine , si  nous  allions  en  rechercher  les 
causes  dans  le  vil  intérêt  et  le  honteux 
égoïsme.  Nous  nous  plaisons  à croire  que 
le  médecin  digne  de  ce  nom  soupire  après 
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les  occasions  de  soulaj^er  ses  semblables 
dans  leurs  infirmités  , et  jamais  après 
celles  qui  sourient  à certains  intérêts 

Pour  les  esprits  superficiels , un  ou- 
vra{];e  de  la  nature  de  celui-ci  pourra  bien 
paraître  un  moyen  de  se  livrer  impuné- 
ment à tous  les  excès  du  libertinage  ; 
pour  rhomme , au  contraire , initié  dans 
toutes  les  maladies  et  les  faiblesses  hu- 
maines , ce  sera  un  travail  digne  de  tout 
éloge , que  de  suivre  les  amans  ou  les 
époux  jusque  dans  leurs  plus  pitoyables 
erreurs , à l’elTet  de  les  diriger  dans  leur 
fausse  route , de  les  préserver  d’une  foule 
de  maux  atroces  dont  ils  sont  menacés, 
et  que  doit  partager  tôt  ou  tard  une  por- 
tion nombreuse  du  corps  social. 

Sans  doute  la  scrupuleuse  sévérité , 
non  éclairée  des  lumières  de  la  raison , 
prononcera  que  l’homme  crapuleux  doit 
être  abandonné  à ses  égaremens , et  aux 
maux  qui  menacent  d’environner  son 
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existence.  En  supposant  un  instant  que 
l’on  puisse  adopter  cette  pensée  erro- 
née, il  n’en  serait  pas  moins  incontes- 
table qu'un  ouvrage  de  la  nature  de  ce- 
lui-ci, non-seulement  est  conforme  aux 
lois  sacrées  de  la  morale , mais  qu’il  est 
même  le  résultat  de  l’accomplissement 
d’un  devoir  impérieusement  commandé 
par  la  conscience  et  les  sentimens  d’hu- 
manité qui  doivent  lier  entre  eux  tous  les 
membres  de  la  grande  famille. 

Assurément  le  meilleur  préservatif 
contre  les  affections  de  la  déesse  Vénus 
serait  d’employer  énergiquement  tous  ses 
efforts  à l’effet  de  persuader  aux  sujets  de 
l’un  et  l’autre  sexe,  que  les  seuls  vrais 
plaisirs  ne  peuvent  se  trouver  que  dans 
cette  douce  union  du  mariage , cimentée 
par  l’estime,  conforme  aux  vœux  de  la 
nature  et  aux  intérêts  de  la  progéniture  , 
non  dissidente  avec  les  lois  divines  et  bu- 
Tnaines.  Je  partage  de  tout  mon  cœur 
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cette  opinion  conforme  à la  saine  morale , 
et  toujours  je  m’efforcerai  de  démontrer 
la  préférence  de  cette  louable  union  sur 
une  vie  dissolue  , vagabonde  et  déréglée. 
Mais  hélas  ! que  de  moralistes  ont  prêché 
en  vain  ces  hclles  et  admirables  doc- 
trines! Les  faiblesses  des  sens  paraissent 
être  inhérentes  à la  constitution  de  l’es- 
pèce , et  voilà  bientôt  six  mille  ans  que 
de  sévères  censeurs  déploient  tout  leur 
zèle  et  toutes  leurs  facultés  pour  établir  le 
règne  de  la  saine  raison  eh  de  l’attrayante 
vertu  sur  le  monde  entier , et  h mesure 
que  nous  avançons  dans  l’immensité  des 
siècles  à venir , nous  récriminons  contre 
les  excès  du  jour,  et  semblons  regretter 
les  temps  passés  comme  ceux  du  siècle 
d’or  et  du  règne  de  la  vertu.  Dans  toutes 
les  périodes  de  l’iiistoire,  nous  voyons 
maints  moralistes  faire  la  critique  la  plus 
amère  des  mœurs  du  siècle  présent , et 
élever  jusqu’aux  nues  celles  du  siècle  pré- 
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cèdent.  Que  conclure  de  cette  contradic- 
tion parmi  les  moralistes  des  différens 
âges?  Devons-nous  penser  que  la  nature 
humaine  se  détériore  à mesure  que  le 
monde  vieillit?  Non,  assurément  ; nous 
sommes  de  nos  jours  édifiés  par  des  exem- 
ples de  vertu  non  moins  admirables  que 
dans  les  temps  que  nous  nous  plaisons  à 
appeler  le  siècle  d’or , en  même  temps  que 
nous  trouvons  dans  ces  prétendus  âges  de 
bonheur  les  mêmes  faiblesses  que  nous 
avons  à déplorer  parmi  nos  contempo- 
rains ; et  certainement , tous  les  genres  de 
•vertus  et  de  vices  peuvent  s’observer  dans 
tous  les  âges  et  chez  toutes  les  nations. 
Encourager  les  uns , corriger  les  autres 
sans  amertume  , tel  est  le  devoir  du  vrai 
moraliste. 

Mais  nous  n’envisageons  pas  ici  le  seul 
intérêt  de  l’homme  que  rien  ne  peut  ra- 
mener à la  vertu  ; d’autres  considérations 
d’un  intérêt  bien  plus  elevé  viennent  se 
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présenter  en  foule  à notre  esprit , et  nous 
sommes  loin  de  n’avoir  d’autre  devoir  à 
remplir  que  celui  de  ne  poursuivre  nos 
semblables  que  dans  leurs  déréglemens , 
ou  plutôt  dans  les  faiblesses  de  leur  cœur. 
L’innocence  vient  avant  tout  réclamer  les 
lumières  de  notre  art  relativement  à un 
semblable  sujet;  ainsi,  tantôt  nous  trou- 
verons un  honnête  époux  ne  rencontrer 
que  les  maladies  les  plus  honteuses  dans 
celle  qui,  avant  le  mai'iaf^e,  lui  offrait 
l’image  de  la  vertu  la  plus  accomplie,  et 
plus  souvent  encore  nous  trouverons  une 
épouse  dans  ce  cas  fâcheux.  Ici  un  enfant 
qui , sansjamais  avoir  approché  ses  lèvres 
de  la  coupe  de  la  volupté , se  voit  iufecté 
d’un  mal  qu’il  reçut  dans  le  sein  de  sa 
mère , avec  l’étincelle  de  la  vie là , une 
nourrice  dont  la  santé  se  trouvera  com- 
promise par  un  noui’risson  issu  de  parens- 
infectés , de  même  que  nous  rencontre- 
rons souvent  de  tendres  enfans  imbus^ 
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d’un  mal  transmis  avec  la  nourriture  pre- 
mière. D’un  côté , une  épouse  vertueuse 
qui  se  verra  poursuivie  à outrance  par  un 
marj  dont  la  conduite  coupable  ou  les  er- 
reurs d’un  moment  l’ont  placé  sous  l’em- 
pire d’un  mal  que  sa  moitié  ne  doit  assu- 
rément pas  partager,  et  vice  versa. 

Dans  ces  tristes  cas , nous  verrons 
souvent  des  époux  qui,  quoique  l’un  des 
deux  se  trouve  compromis  par  une  ma- 
ladie contagieuse,  se  sentent  la  plus  vive 
impression  à goûter  entre  eux  des  plai- 
sirs auxquels  l’union  conjugale  leur  donne 
le  droit  le  plus  péremptoire  et  le  moins 
incontestable.  Assurément  alors  per- 
sonne ne  contestera  a celui  des  deux  qui 
se  trouve  parfaitement  sain  le  droit  de 
partager  les  peines  que  l’autre  endure, 
et  nous  devons  bien  penser , ainsi  que 
l’expérience  et  la  pratique  le  démontrent 
jouruellement^que  ces  étranges  sacrifices 
sont  des  plus  communs  dans  la  société. 
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Or,  je  le  demande  à quiconque  ne 
connaît  d’autre  {juide  que  celui  de  la 
i-aison  , de  l’humanilc  et  de  l’intérêt  des 
générations  futures,  faut-il  abandonner 
de  semblaljles  époux  à leurs  seules  lu- 
mières, à l’excès  de  leur  dévouement  et 
à l’erreur  à laquelle  ils  sont  entraînés  par 
la  violence  de  leur  passion  mutuelle  ? 
Non,  assurément  ; leur  intérêt  personnel,  , 
celui  de  leurs  enfnns,  de  la  société  et  de 
l’Etat,  réclament  que  l’on  vole  à leur  se- 
cours, et  tel  est  avant  tout  le  but  que  je 
me  suis  proposé  dans  la  publication  de 
cet  ouvrage.  Toutes  les  fois  que  l’intérêt 
des  époux  réclamera  la  continence,  nous 
nous  empresserons  de  la  recommander  à 
grands  cris,  et  nous  n’exposerons  abso- 
lument nos  préservatifs  qu’en  déses- 
poir de  cause,  qu’on  nous  pardonne 
cette,  expression  ; attendu  que , {jc- 
néralement  parlant,  toute  affection  gé- 
nitale réclame  impérieusement  la  pri- 
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yation  complète  de  tout  plaisir  sexuel. 

Pour  atteindre  pleinement  et  sûrement 
notre  but,  tel  est  le  plan  qu’il  nous  a 
paru  indispensable  d’adopter  dans  cet 
ouvrage.  Dans  une  première  partie,  nous 
donnons  une  esquisse  anatomique  des 
organes  génitaux  et  autres  parties  prin- 
cipales du  corps  dans  lesquelles  le  virus 
syphilitique  est  susceptible  de  déceler 
son  existence.  C’est  en  vain  que  nous  au- 
rions tenté  de  donner  à nos  lecteurs  une 
connaissance  parfaite  des  symptômes  de 
la  syphilis  sans  en  donner  préliminaire- 
ment une  des  pai  ties  dans  lesquelles  ils 
sont  susceptibles  de  se  manilèster  ; en 
effet,  il  ny  a pas  plus,  dit  Béclard,  de 
maladie  sans  organe  , que  d’effet  sans 
cause. 

Après  avoir  donné  une  description 
succincte  et  indispensable  des  organes 
dans  lesquels  le  mal  syphilitique  est  sus- 
ceptible de  déterminer  ses  effets , nous 
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traçons  les  symptômes  des  différentes 
formes  de  la  syphilis,  à l’effet  que  chacun 
puisse  se  trouver  en  état  de  constater 
l’existence  de  ce  mal , moyen  sûr  de 
pouvoir  l’éviter. 

Nous  passons  ensuite  à l’énumération 
des  nombreuses  voies  par  lesquelles  le 
mal  syphilitique  est  susceptible  de  passer 
d’un  individu  à un  autre , à l'effet  de 
trouver  dans  les  différens  moyens  d’atta- 
que de  l’ennemi  ceux  de  les  éluder.  Nous 
exposons  ces  derniers  moyens  dans  la 
môme  partie. 

Mais  les  maladies  de  Vénus  ne  sont 
point  les  seules  qui  doivent  figurer  dans 
cet  ouvrage  : il  en  est  un  grand  nombre 
d’autres  susceptibles  de  se  manifester 
dans  les  parties  sexuelles , qu’il  est  de  la 
plus  haute  importance  de  connaître  à 
l'ellet  de  s’en  préserver , et  qui  devaient 
naturellement  figurer  dans  un  ouvrage 
qui  a pour  but  d’enseigner  les  moyens  de 
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se  préserver  des  maux  de  Vénus , hygiène 
(U  la  génération. 

Enfin , nous  terminons  notre  ouvrage 
par  l’exposition  des  moyens  les  plus  pro- 
pres à guérir  de  sa  propre  main  les  difie- 
rentes  espèces  de  maladies  syphilitiques , 
comme  étant  éminemment  propre  à pré- 
venir la  fréquence  de  ce  mal , et  en  for- 
mant conséquemment  un  préservatif  non 
moins  important  que  tous  les  autres. 


PREMIÈRE  PARTIE. 


IDÉE  GÉNÉRALE 

de  la  syphilis, 


£T  COWNAICSANCES  d’anATOMIE  ET  DE  PHYSIOEOGIS  INDIS- 
PENSABLES A TOÜT  LECTEt'R  PODB  l’inTELLIGENCE 
DE  TOUT  CE  DONT  IL  SERA  TRAITÉ 

dans  cet  ouvrage. 


^ La  maladie  syphilitique  consiste  dans 
1 existence  d’un  virus  essentiellement 
subtil,  inappréciable  à la  vue , connu  seu- 
lement par  ses  effets , susceptible  de  se 
iransmettre  par  un  certain  nombre  des 
H'Herentes  communications  des  hommes 
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entre  eux , et  capable  d’opérer  dans  l’é- 
conomie des  altérations  de  tous  les  genres, 
comme  gonorrhée , bubons , chancres , 
pustules , végétations , exostoses , caries  , 
et  une  foule  cf  autres  altérations  que  nous 
passerons  toutes  en  revue  dans  cet  ou- 
vrage. Cette  affection  est  encore  connue 
sotis  les  noms  de  vérole  , mal  de  Vénus , 
mal  napolitain , etc.  Le  mot  de  syphilis 
est  une  expression  dérivée  de  la  langue 
grecque , et  signifie , selon  quelques-uns , 
sale , honteux , ou , selon  quelques  au- 
tres, amour  du  porc. 

L’expression  de  virus,  dont  nous  nous 
servons  avec  tous  les  auteurs,  pour  dési- 
gner la  cause  déterminante  de  la  maladie 
syphilitique , est  un  terme  latin  qui  signifie 
poison,  agent  essentiellement  destructeur. 
L’on  désigne  ainsi,  en  médecine , certains 
agens  de  la  plus  parfaite  ténuité  , essen- 
tiellement contagieux,  et  susceptibles,  par 
leur  passage  d’un  individu  à un  autre , 
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d’opérer,  dans  le  dernier,  des  désordres 
plus  ou  moins  semblables  à ceux  dont  le 
premier  se  trouve  affecté. 

Il  est , parmi  les  personnes  qui  n’ont 
point  fait  une  étude  spéciale  de  la  syphi- 
lis , une  erreur  préjudiciable  qu’il  importe 
de  signaler  ici  : c’est  de  ne  voir  cette  mala- 
die que  dans  le  symptôme  déterminé  par 
la  véritable  cause  interne , c’est-à-dire  le 
virus  vénérien , et  de  se  contenter  ainsi 
de  s’attacher  à combattre  les  effets,  sans 
s’occuper  de  détruire  dans  la  profondeur 
de  l’économie  l’agent  morbifique  qui , tôt 
ou  tard , déterminera  des  désordres  in- 
ternes ou  externes  infiniment  plus  graves 
que  ceux  que  l’on  n’a  que  palliés. 

Quelques  observations  faites , tant  par 
nous  que  par  une  foule  d’autres  auteurs 
et  de  praticiens  consommés,  suffiront 
pour  démontrer  à nos  lecteurs  la  véri- 
table nature  de  l’affection  qui  nous  oc- 
, ainsi  que  les  dangers  de  ne  s’atta- 
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cher  qu’à  la  destruction  des  symptômes 
dans  son  traitement. 

Première  observation  . Un  jeune  homme 
se  voit  affecté  de  l’écoulement  le  plus 
douloureux  par  le  canal  de  l’urètre , neuf’ 
jours  après  un  commerce  impur  avec  une 
personne  qui  offrait  un  écoulement  de 
la  même  nature,  qu’il  regarda  à tort 
comme  des  Jlmurs  blanches.  Bien  per- 
suadé qu’il  ne  pouvait  rien  se  trouver  de 
vénérien  dans  cette  blennorrhagie , et  la 
regardant  comme  un  simple  échauff entent, 
il  se  borna  à l’emploi  des  bains  tièdes , 
des  boissons  rafraîchissantes  et  des  appli- 
cations calmantes,  à l’effet  de  dissiper 
l’inflammation;  après  quoi  il  recourut 
au  baume  de  copahu , à l’effet  de  sup- 
primer l’écoulement  blanchâtre  qu’il  per- 
dait abondamment  par  le  canal  du  mem- 
bre viril  , moyen  qui  obtint  promptement 
l’effet  désiré.  Quinze  jours  après  cette 
guérison  apparente , se  manifeste  au 
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gland,  ou  tête  du  membre  viril,  un 
chancre  de  nature  rongeante  , lequel  ac- 
quiert , en  quatre  jours  , un  diamètre  de 
cinq  à six  lignes  sur  deux  ou  trois  de 
profondeur.  Effrayé  des  progrès  rapides 
de  cet  ulcère  phagédénique , il  court  chez 
un  médecin  réclamer  les  moyens  d’arrêter 
promptement  la  marche  d’un  ma!  qui 
menaçaitd’étendreson  action  désorganisa- 
tricejusqu’au  canal  de  l’urètre.  L’homme 
de  l’art , lequel , quoique  bon  praticien 
sous  d’autres  rapports , n’avait  point  une 
grande  habitude  de  traiter  les  affections 
syphilitiques,  recourut  immédiatement  à 
l'emploi  du  nitrate  (F argent  Jondu,  de 
Y acétate  de  jdomb  , de  Y opium , sans  pres- 
crire l’administration  d’aucun  remède 
interne  , et  réussit  ainsi  à obtenir  la  par- 
faite cicatrisation  de  l’ulcère  en  moins  de 
huit  jours.  Il  y avait  à peine  une  semaine 
que  le  malade  se  réjouissait  du  danger 
auquel  il  avait  échappé  , qu'il  sentit  l’aine 
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droite  ( repli  de  la  peau  entre  la  cuisse  et 
le  bas-ventre  ) s’endolorir,  se  {jonfler  in- 
sensiblement , et  présenter  enfin  une 
tumeur  très-douloureuse , de  la  grosseur 
d’un  œuf  de  pigeon , enfin  un  bubon 
bien  caractérisé.  Réfléchissant  alors  sur 
les  dangers  de  ne  voir  la  maladie  syphi- 
litique que  dans  les  symptômes  et  sur  la 
nécessité  de  consulter  un  médecin  exercé 
dans  ces  sortes  de  maladies , le  jeune 
homme  alla  réclamer  le  ministère  de  lèu 
le  célèbre  Cullerier.  Ce  médecin  prudent 
conseille  l’emploi  des  caïmans , des  émol- 
licns  , et  enfin  des  maturalifs  sur  le  point 
douloureux  , fortement  secondés  par  l’u- 
sage intérieur  des  véritables  anti-syphi- 
litiques. Le  bubon  vient  à maturité , crève 
de  soi-même , et , après  avoir  fourni  une 
grande  quantité  de  pus , cicatrise  parfai- 
tement , sans  laisser  aucune  trace  du  mal. 
A peine  le  malheureux  jeune  honmre  se 
voit  ainsi  guéri , qu’en  dépit  des  cou- 
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seils  du  sage  praticien  dans  lequel  il  avait 
d 'abord  déposé  toute  sa  confiance , il 
abandonne  tout  traitement  interne , dans 
la  persuasion  que  tout  le  virus  avait 
dù , disait-il , s’échapper  avec  l’abondante 
transpiration  qu’avait  lournie  le  bubon- 
Trois  mois  après  la  guérison  du  bubon, 
le  jeune  homme  ressent  une  légère  dou- 
leur dans  la  partie  moyenne  et  anterieure 
du  tibia { gros  os  de  la  jambe).  Quoique 
cette  douleur  acquît  de  jour  en  jour  un 
caractère  de  plus  en  plus  lancinant  et  in- 
tense , il  continua  à se  livrer  à ses  occu- 
pations ordinaires , ne  pouvant  penser 
qu’elle  eût  quelque  rapport  avec  le  mal 
syphibtique  dont  il  avait  été  atteint  quel- 
ques mois  auparavant.  Cependant,  des 
inégalités  s’observent  dans  le  point  dou- 
loureux , la  partie  de  la  peau  qui  le  re- 
couvre prend  un  aspect  violacé,'  et  la 
marche  devient  des  plus  difficiles,  en 
même  temps  qu’une  foule  de  pustules  ou 


32 


CODE 


gros  boutons  vénériens  se  déclarent  suc- 
cessivement aux  bourses , à la  peau  du 
membre  viril,  aux  cuisses,  aux  jambes, 
au  ventre  , aux  reins , à la  poitrine , aux 
bras,  au  cou , à la  face,  et  jusqu’à  la  tête. 

J1  était  dans  cet  état  lorsqu’il  vint  récla- 
mer mon  ministère.  Le  récit  que  le  ma- 
lade me  fit  de  tout  ce  qui  avait  précédé 
ce  moment , ainsi  que  l’examen  des  symp- 
tômes extérieurs,  ne  lardèrent  pas  à me 
faire  découvrir  en  lui  l’existence  d’un  vé- 
ritable virus  syphilitique,  lequel  devait 
d’autant  plus  oll'rir  de  difficultés  pour  la 
guérison  , qu’il  était  plus  ancien,  et  qu’il 
avait  déterminé  de  semblables  ravages. 

Palpant  la  portion  de  la  peau  qui  re- 
couvrait la  portion  malade  du  tibia,  je 
sentis  une  mollesse  légère  sous-jacente  , 
qui  fut  pour  moi  un  indice  certain  de  la 
carie,  de  H os . (^Ulcération,  destruction, 
gangrène  de  la  substance  osseuse^ 

Le  malade , devenu  docile’,  consentit , 
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iion-seulenient  à toute  opération  , mais 
encore  à suivre  un  traitement  complet 
aussi  long-temps  que  possible,  à s’imposer 
tout  genre  de  privation  , enfin  a se  sou- 
mettre au  régime  le  plus  sévère  pendant 
tout  le  cours  de  la  maladie , vu  l’extrême 
gravité  du  cas.  J’ouvris  la  peau , cautérisai 
profondément  la  portion  d’os  cariée , et 
prescrivis  l’emploi  de  ma  Méthode  végé- 
tale, qui  fut  scrupuleusement  observée 
l’espace  de  trois  mois,  sans  l’interruption 
d’un  seul  jour  dans  la  prise  des  médica- 
mens.  A cette  époque  la  guérison  géné- 
rale est  complète  , et  depuis  bientôt  cinq 
ans  que  nous  avons  obtenu  cette  guéri- 
son , ce  jeune  homme  a toujours  présenté 
les  signes  les  plus  irréfragables  de  la  plus 
parfaite  santé. 

Seconde  OBSERVATION.  Trois  jeunes  gens 
épris  de  vin  dirigent  leurs  pas  vers  une 
maison  de  débauche  , et  voient  une 
femme  qui  n’offrait  qu’un  simple  écoule- 
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ment  blennorrhagiqüe.  L’un  se  voit  af- 
fecté d’un  écoulement  de  même  nature , 
dix  jours  après  son  imprudence  ; le  se- 
cond d’un  bubon,  six  semaines  après;  et 
le  troisième  n’offrit  jamais  aucun  symp- 
tôme de  syphilis. 

Troisième  observation.  Une  jeune  fille 
de  cinq  à six  ans,  laquelle  n’avait  jamais 
été  exposée  à aucune  impureté  , éprouve 
des  douleurs  syphilitiques  dans  la  subs- 
tance des  os , ainsi  que  des  excroissances 
de  la  même  nature  à la  partie  interne  des 
grandes  lèvres,  lesquelles  disparaissent 
pour  toujours  et  comme  par  enchante- 
ment , par  l’emploi  des  moyens  propres 
à guérir  radicalement  le  mal  vénérien  ; 
elle  avait  hérité  cette  affection  de  ses 
père  et  mère , lesquels  n’avaient  jamais 
offert  qu’un  simple  écoulement 
rhagique^ 

De  tout  cela  nous  devons  tirer  les  con- 
séquences suivantes  : 


de  syphilis. 

1.  Une  personne  offrant  un  écoulement 
„ar  les  parties  génitales  peut  communiquer 
des  chancres,  des  bubons,  des  excroissances 
tous  les  autres  symptômes  caractéristi- 
ques d’une  infeclion  vérolique  complète; 

, Oo  Un  individu  affecté  de  chancres,  de 
tuions,  de  pusluUs , etc. , peut  donner  la 
Uennosrhagie , sans  quil  offre  aucun 
écoulement  de  ce  genre  ; 

3».  L’écoulement  sexuel  peut  se  trouver 
compliqué  de  ï existence  de  chancres,  de 
bubons,  de  végétations,  de  pustules;  et 
ces  dernières  affections  font  souvent  suite 
à la  guérison  de  cet  écoulement,  lorsqu’elle 
n’a  point  été  parfaitement  radicale  ; 

40.  Pareillement  la  guérison  non  mé- 
'thodique  des  chancres  , des  bubons  , etc. , 
peut  être  suivie  d’un  écoulement  blennot- 
rhagique.  J’eus  occasion  de  guérir  plu- 
sieurs blennorrhagies , lesquelles  ne  re- 
connaissaient d’autre  cause  que  la  sup- 
pression imprudente  d’un  ou  de  plusieurs 
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ulcères  sypImiUques,  par  l'cnplo;  j,, 
acelale  de  plomb  ou  autres  astringens. 

I O, tr  don, ter  une  juste  idée  du  mode 

, "'•■■“c'uaion  .lu  virussyphilitique,  nous 
devons  jeter  uncoup-d-cetl  sur  quelques- 
unes  des  maladies  qui  sont  susceptibles 
< e se  manifester  par  suite  du  passage  de 
fluides  malfaisans  dans  l’économie. 

Petite  verole.  Une  personne  vient  à i 
toucher  un  individu  offrant  à la  péri-  | 
phérie  du  corps  un  plus  ou  moins  {jrand  | 
nombre  de  boutons  dits  varioliques , et  j 
reçoit  le  germe  de  la  même  maladie.  Ce- 
pendant elle  continue  à offrir  tous  les 
symptômes  de  la  plus  parfaite  santé  pen- 
dant un  grand  nombre  de  jours.  Or,  je 
le  demande  à tout  homme  capable  de 
raisonner  tant  soit  peu  , n’est-il  pas  évi- 
dent dans  ce  cas  qu’un  principe  subtil 
s’est  échappé  du  corps  du  malade , pour 
aller  pénétrer  dans  celui  de  la  personne 
a laquelle  il  a transmis  la  même  affection  ? 
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C’est  ce  principe  que  nous  appelons  vi- 
1-us , a^ent  morbifique  , etc.  Mêmes  ré- 
flexions pour  la  gale  et  toutes  autres 
afléctions  conta(peuscs. 

Rage.  Une  personne  est  mordue  par 
un  chien  enraçé  ; la  plaie  cicatrise  parfai- 
tement , et  elle  n’ofl’re  aucun  symptôme 
de  maladie.  Cependant,  plusieurs  jours , 
plusieurs  semaines , plusieurs  mois , et 
même  plusieurs  années  après  l’accident , 
se  manifestent  tous  les  symptômes  d’une 
hydrophobie  mortelle.  Or,  n’y  aurait-il 
point  de  l’impéritie  à ne  point  voir  ici 
l’existence  d’un  agent  morbifique  dans 
l’économie  , lequel  sommeille  pendant 
quelque,  temps  , perdu  dans  le  torrent 
des  humeurs,  et  susceptible  de  détermi- 
ner ensuite  son  influence  délétère  sur  les 
organes  essentiels  à la  vie  ! Nous  savons 
maintenant  que  ce  fluide  subtil  git  dans 
la  salive , et  que  la  morsure  d’un  animal 
enragé  pertl  toute  faculté  de  communi- 
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quer  l’hyclrophobie  , quand  les  dents  ont 
préliminairement  traversé  des  vèteincns 
épais  et  capables  de  retenir  le  fluide. 

Peste.  Des  vêlemens  ayant  été  mis  en 
contact  plus  ou  moins  immédiat  avec  des  ! 
personnes  pestiférées  , deviennent  sus-  i 
ceptiblcs  de  transmettre  la  même  maladie 
à plusieurs  milliers  de  lieues  du  pays 
qu’habitent  ces  pei'sonnes.  Quel  est 
l’homme  insensé  qui  rej^arderait  ces  ha- 
bits comme  malades,  et  qui  ne  verrait 
point  dans  eux  la  présence  d’un  fluide 
essentiellement  délétère  susceptible  de 
s’en  échapper  et  d’aller  frapper  de  mort 
les  individus  qui  en  approcheraient  de 
trop  près  avant  cju’ils  aient  été  purifiés? 

5°.  La  plus  léfjère  morsure  du  serpent 
à sonnettes  et  autres  reptiles  venimeux 
conduit  en  très-peu  d'heures  à la  mort  la 
plus  efl rayante.  Quel  serait  également 
l’insensé  qui  ne  verrait  la  cause  de  ces 
rapides  aecidens  que  dans  la  légère  mor- 
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sure  de  l’animal , et  non  dans  l’introduc- 
tion de  son  venin  subtil  ? La  dissection 
anatomique  des  animaux  venimeux  a en 
eflet  démontré  dans  eux  l’existence  d’un 
appareil  organique  destiné  uniquement 
à la  sécrétion  de  ce  fluide  délétère. 

Pour  quiconque  connaît  tant  soit  peu 
la  marche  constante  de  la  maladie  véné- 
rienne, il  y aurait  évidemment  autant 
d’impéritie  à ne  point  reconnaître  l’exis- 
tence d’un  virus  dans  les  personnes  qui 
en  offrent  les  symptômes,  qu’il  serait 
insensé  de  nier  la  présence  d’un  fluide 
mallaisant  dans  la  gale  , la  petite  vérole , 
la  rage  , la  peste  et  les  morsures  des  ani- 
maux venimeux. 

COMMEXT  LE  VIRUS  VÉnÉrIEN  S’INTRODUIT 

DANS  l’Économie. 

Pour  bien  concevoir  le  mécanisme  de 
l’introtluction  du  virus  vénérien , nous 
devons  exposer  quelques  connaissances 
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anatomiques  et  physioloffiques  , sans  les- 
quelles il  serait  de  toute  impossibilité  d’en 
pouvoir  connaître  la  marche.  C’est  sur 
la  circulation  du  san{>  et  autres  humeurs 
que  repose  cette  théorie  : donnons  con- 
séquemment une  idée  de  la  circulation. 

La  circulation  sanjjuine  et  humorale 
est  confiée  à un  appareil  particulier , 
dont  les  principales  parties  sont  le  coeur, 
les  artères , les  veines  et  les  vaisseaux 
lymphatiques  ou  ahsorbans. 

Le  cœur,  agent  spécial  de  la  circula- 
tion , organe  musculeux  et  creux , situe 
dans  la  cavité  de  la  poitrine  , et  dont  les 
palpitations  continuelles  se  l’ont  sentir  au 
côté  {pauche  de  celte  partie  du  corps  , est 
destiné  à lancer  un  sang  vermeil  et  nour- 
ricier dans  toutes  les  parties  du  corps , 
à travers  certains  canaux  connus  sous  le 
nom  d’artères. 

Quand  toutes  les  parties  du  corps , 
dans  la  substance  tlesquelles  les  artères 
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vont  se  ramifier  à l’infini , ont  puisé  dans 
la  masse  du  sang  les  matériaux  nécessai- 
res à leur  alimentation  , ce  fluide  devient 
noir,  pesant  et  impropre  à l’entretien 
de  la  vie. 

Une  autre  espèce  de  vaisseaux,  c’est-à- 
dire  les  veines,  se  trouve  chargée  de  ra- 
mener ce  sang  appauvri  vers  le  point 
central  de  la  circulation , c’est-à-dire  le 
cœur,  lequel  le  chasse  ensuite  dans  la 
substance  des  poumons , où  il  doit  récu- 
pérer , par  le  contact  de  l’air  introduit 
dans  l’acte  de  la  respiration , les  qualités 
premières  qu’il  avait  perdues , d’où  il  re- 
vient de  nouveau  au  cœur  pour  re- 
parconrir  ensuite  son  cercle  circula- 
toire , enrichi  d’une  nouvelle  dose  de 
chvle  transformé  en  sang  par  le  meme 
acte  respiratoire. 

De  tous  les  points  de  l’économie  , de 
la  superficie  comme  de  la  profondeur  de 
chaque  organe  du  corps , partent  des 
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vaisseaux  infiniment  ténus  dans  leur  ori- 
gine , lesquels  ont  pour  usage  d’y  pom- 
per certains  fluides  subtils  pour  aller  les 
décharger  ensuite  dans  le  grand  torrent 
circulatoire.  Ces  vaisseaux  , que  l’on  dé- 
signe en  médecine  sous  le  nom  de  lym- 
phatiques ou  ahsorbans  ( chylifères  dans  | 
le  canal  alimentaire  ) , existent  en  nom- 
bre infini  à la  surface  extérieure  du  corps 
et  dans  tous  les  conduits  destinés  à f’aii  e 
communiquer  l’extérieur  avec  l’intérieur, 
comme  la  bouche , les  fosses  du  nez  , le 
canal  de  l’urètre , le  vagin  , etc.  , etc. 

Les  vaisseaux  ahsorbans  commencent 
par  une  bouche  , laquelle  jouit  de  la  pro- 
priété à' absorber , de  pomper  , de  sucer 
certains  fluides  qui  passent  ensuite  dans 
leurs  canaux  pour  aller  se  déchargerdans 
le  grand  torrent  circulatoire , ainsi  que 
nous  venons  de  le  dire. 

C’est  par  le  moyen  de  ces  bouches  ab- 
sorbantes qu’a  lieu  l’introduction  du  vi- 
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rus  vénérien  dans  l’économie , celle  des 
principes  de  la  gale , de  la  rage , de  la 
peste , des  venins , etc. , etc.  Nous  pou- 
vons prendre  une  idee  exacte  de  cette 
absorption  lorsque  nous  nous  trouvons 
plongés  dans  un  bain  , notanimeut  dans 
un  bain  tiède.  Alors  nous  nous  sentons 
fréquemment  le  besoin  d uriner  , vu  la 
grande  quantité  d’eau  qui  a ete  introduite 
dans  le  corps  par  1 action  des  vaisseaux 
absorbans.  L’on  sait  aussi  que  des  fric- 
tions sur  la  peau  avec  certains  poisons 
sont  susceptibles  d’introduire  dans  l’in- 
térieur du  corps  une  assez  forte  dose  de 
l’agenldestructeur,  pour  occasioner  l’em- 
poisonnement. C est  par  la  meme  voie 
qu’a  lieu  la  salivation  et  l’inflammation 
de  la  bouche  par  de  simples  frictions 
mercurielles  au.x  jambes.  C est  enfin  par 
le  même  mécanisme  que  1 on  parvient  a 
empoisonner  parle  simple  mélange  de  cer- 
taiiîes  substances  avec  la  poudre  de  tabac . 
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Ainsi , le  membre  viril  est  introduit 
dans  un  vagin  présentant  un  ulcère  vé- 
)iérien  en  suppuration.  Les  vaisseaux 
absorbons,  qui  prennent  leur  origine 
dans  le  gland  et  le  prépuce , pompent 
une  portion  du  virus  échappé  de  l’ulcère 
avec  lequel  ces  organes  sont  mis  en  con- 
tact, et  le  transportent  ensuite  dans  le 
torrent  circulatoire,  où  ce  fluide,  comme 
nous  l’avons  dit,  peut  séjourner  comme 
perdu  dans  la  masse  des  humeurs , sans 
donner  aucun  signe  de  son  existence , et 
d’où  il  se  dépose  tôt  ou  tard  dans  l’une 
des  parties  du  corps  pour  y déterminer 
les  dillérens  symptômes  de  la  syphilis , 
comme  blennorrhagie , chancres , bu- 
bons, pustules,  végétations,  exostoses, 
caries  , etc. , etc. 

La  peau  se  trouve  recouverte  d’une 
pellicule  fine  et  dense , designée  sous  le 
uom  à'épiderme  ou  siirpeau.  11  n’est  per- 
sonne qui  n’ait  eu  occasion  d’observer 
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les  efiets  d’un  vésicatoire,  d’une  brûlure, 
d’une  pression  l'orlc , etc.  ; l’on  sait  que 
dans  ces  cas  il  se  détache  de  la  surl'ace  du 
corps  une  partie  fine  en  forme  de  cloche  : 
c’est  là  l’épiderme.  Cette  portion  de  l’en- 
veloppe commune  du  corps  existe  dans 
toute  la  surface  extérieure  de  l’économie, 
à l’exception  du  commencement  des  ou- 
vertures extérieures , comme  les  yeux , 
les  fosses  du  nez , le  fondement , le  vagin, 
le  canal  de  l’urètre,  le  m’amelon , etc. , 
où  l’on  n’observe  plus  qu’une  membrane 
extrêmement  délicate  et  imprégnée  d’une 
foule  innombrable  de  vaisseaux  absor- 
bans. 

L’usage  de  l’épiderme  est  de  garantir 
les  parties  profondes  de  l’injure  des 
différens  agcns  extérieurs  susceptibles 
d’exercer  une  influence  malfaisante  sur 
les  tissus  vivans,  et  l’expérience  a dé- 
montré qu’il  n’est  point  susceptible  de 
livrer  passage  au  virus  vénérien , à moins 
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que  la  peau  n’olVre  une  extrême  délica- 
tesse , comme  chez  les  enfans  et  certaines 
personnes  d’une  complexion  excessive- 
ment molle. 

Mais  dans  le  cas  de  destruction  d’une 
partie  de  cette  surpeau,  et  dans  toutes 
les  ouvertures  extérieures  que  nous  ve- 
nons d’énumérer,  l’absorption  de  l’ajjcnt 
syphilitique  se  fait  avec  une  extrême  fa- 
cilité. Chacun  sait  qu’il  est  infiniment 
commun  de  contracter  la  maladie  véné- 
rienne en  touchant  une  personne  infectée 
de  ce  mal , avec  un  doi{jt  qui  offre  la 
moindre  égratignure. 

La  portion  fine  qui  tapisse  les  parois 
du  vagin , du  canal  de  l’urètre  et  des 
différentes  autres  ouvertures  qui  font 
communiquer  l’extérieur  avec  l’intérieur, 
n’est  rien  autre  chose  que  la  continuation 
de  l’épiderme  devenu  alors  infiniment 
tendre  et  délicat.  On  la  désigne  sous  le 
nom  de  membrane  muqueuse , du  mot 
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latin  mucus,  qui  signifie  morve,  parce 
que  partout  où  elle  se  rencontre  elle 
préparé  un  liquide  onctueux  analogue  à 
celui  préparé  dans  les  fosses  nasales , et 
dont  l’usage  est  de  faciliter  le  glissement 
des  dilférens  corps  qui  sont  destinés  à 
traverser  les  conduits  qu’elle  tapisse.  Le 
vagin  est,  parmi  tous  les  conduits  de  ce 
genre , celui  qui  offre  en  plus  grande 
quantité  ce  liquide  onctueux , destiné 
évidemment  ici  à faciliter  le  commerce 
sexuel , l’écoulement  des  règles  et  des 
lochies,  ainsi  que  la  sortie  de  l’enfant 
lors  de  l’accouchement. 

Quoique  le  virus  syphilitique  soit  sus- 
ceptible de  déterminer  des  désordres 
dans  tous  les  points  de  l’économie  , ce 
.sera  particulièrement  dans  les  parties 
sexuelles  que  nous  aurons  souvent  occa- 
sion d’observer  son  action  ; comme  ce 
serait  en  vain  que  nous  tracerions  les 
sympiùmes  caractéristiques  des  difléren- 
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tes  afieclions  syphilitiques  qui  sont  suscep- 
tibles de  se  manifester  dans  ces  orjjanes  , 
si  le  lecteur  n’en  avait  point  une  connais- 
sance au  moins  superficielle , nous  allons 
donner  une  description  succincte  de  l’ap- 
pareil {génital  de  l’homme  et  de  la  femme. 

l'ARTIES  GKNITAI.es  DE  l’hOMME. 

Les  parties  qénitales  de  l’homme  se 
composent  essentiellement  des  testicules 
et  du  membre 

Testicules.  Les  testicules  sont  deu.\ 
Pjlandcs  de  la  forme  d’un  œuf  légèrement 
comprimé  , situé  dans  ce  prolongement 
de  la  peau  du  ventre  et  des  cuisses  connu 
sous  le  nom  de  bourses , et  ayant  pour 
usage  de  puiser  dans  la  masse  du  sang  les 
matériaux  nécessaires  à la  confection  de 
la  liqueur  spermatique  ou  fécondante. 
Ces  organes  présentent  à l’examen  de 
l’anaLomiste  une  texture  vasculaire  infi- 


DE  LA.  SYPHILIS. 


49 

niraent  délicate  et  odrant  assez  l’appa- 
rence d'une  matière  pulpeuse.  C’est  dans 
cette  matière  pulpeuse  que  se  prépare 
la  liqueur  fécondante  dont  les  principes 
sont  fournis  par  les  artères  spermatiques. 
A' mesure  que  cette  liqueur  se  prépare  , 
elle  est  pompée  par  des  milliers  de  vais- 
seaux dits  séminifères,  lesquels  viennent 
se  confondre  en  un  canal  unique , connu 
sous  le  nom  de  conduit  déférent.  L’on 
sentira  toute  la  délicaje.sse  de  ces  organes 
si  l’on  réfléchit  que  des  auteurs,  et  no- 
tamment iMonro,  y ont  compté  plus  de. 
soi.xanle  mille  petits  vaisseaux.  De  là 
nous  concevrons  facilement  les  soins  que 
ces  organes  réclament , et  la  facilité  avec 
laquelle  ils  sont  susceptibles  de  se  désor- 
ganiser par  l’action  du  virus  syphilitique 
ou  autres  agens  inflammatoires  , ainsi 
que  nous  le  verrons  plus  tard. 

Les  canaux  déférons,  partis  de  l’un  et  de 
l’autre  tesiicule , pénètrent  dans  le  ventre 
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à travers  l’ouverture  qui  est  située  au 
bas  et  sur  les  côtés  de  cette  région  du 
corps , à l’ellet  d’aller  décharger  dans  les 
vésicales  séminales  la  liqueur  spermatique, 
à mesure  qu’elle  se  prépare  par  les  testi- 
cules. Ces  deux  canaux  sont  très-étroits , 
mais  très-durs  , en  sorte  que  leur  oblité- 
ration est  heureusement  fort  rare,  oblité- 
ration (obstruction)  qui  est  toujours  une 
cause  de  stéri  1 i lé  absolue . J 1 n’est  person  ne 
qui  ne  connaisse  cp  canal , lequel  cons- 
titue la  partie  principale  du  cordon  sper- 
matique avec  les  artères  et  veines  du  même 
nom.  On  le  sent  très-lacilement  par  le 
loucher  entre  les  testicules  et  ce  point 
du  ventre  où  il  cesse  de  devenir  accessible 
aux  sens,  du  moins  sans  l’aide  de  la  dis- 
section. Sa  dureté  est  considérable , 
comme  nous  venons  de  le  dire , et  on  le 
distingue  facilement  au  milieu  des  vais- 
seaux mollasses  qui  serpentent  autour 
de  lui. 
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Les  vésicules  séminales  dans  lesquelles 
nous  venons  de  voir  que  la  liqueur  sper- 
matique s’amasse,  à mesure  qu’elle  est 
préparée  par  les  testicules  et  apportée 
par  les  canaux  déférens,  sont  deux  petites 
poches  membraneuses,  situées  au  nom- 
bre de  deux  dans  le  bas-ventre , l’une  à 
droite  et  l’autre  à gauche , entre  ces  der- 
niers conduits  et  les  canaux  éjaculateurs. 
Par  son  séjour  dans  ces  poches , la  se- 
mence s’élabore  , acquiert  plus  de  force 
propagatrice , sollicite  puissamment  aux 
actes  de  la  reproduction  et  devient  même 
susceptible  de  se  trouver  portée  dans  le 
grand  torrent  circulatoire  , et  de  là  dans 
tous  les  points  de  l’économie,  où  elle  dé- 
termine un  excès  de  vitalité , source  de 
toute  galanterie  et  d'amabilité  à l’égard 
du  sexe  féminin.  Nous  verrons  plus  loin 
l’énergie  qu’elle  est  susceptible  de  dtinner 
aux  facultés  physiques  et  morales  par 
cette  absorption  favorable.  Quand  la 
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liqueur  spermatique  se  trouve  accumulée 
en  assez  grrancle  quantité  dans  les  vési- 
cules spermatiques  pour  déterminer  des 
clïétsfj'énérauxet  locaux , toutes  les  l'onc- 
lions  s’exercent  avec  un  surcroît  plus  ou 
moins  notable  de  vitalité,  l’érection  du 
membre  viril  a lieu,  et  le  sexe  est  ardem- 
ment appété. 

Ce  n’est,  comme  personne  ne  l’ignore, 
que  par  le  membre  viril  que  peut  être 
transmise  à la  femme  la  liqueur  amassée 
dans  les  vésicules  séminales  , et  capable 
de  la  l’aire  concevoir.  Pour  cette  fin , la 
nature  établit  un  moyen  de  communica- 
tion entre  les  poches  spermatiques  et  le 
canal  dont  cet  organe  est  traversé.  Ces 
moyens  de  communication  sont  les  ca- 
naux cjaculalcurs  ( mot  dérivé  du  verbe 
\i\ûa  cjaculare , qui  signifie  lancer,  dar- 
der , éjaculer).  Ce  sont  deux  conduits 
niembraneux  de  la  longueur  d’un  pouce 
environ  , situés  dans  le  bas-ventre , entre 
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les  vésicules  séminales  et  le  canal  de  l’u- 
rètre , dans  lequel  ils  transmettent , 
comme  nous  venons  de  le  dire,  la  liqueur 
spermatique  pendant  l’acte  du  coït. 

Membre  viril.  Le  membre  viril , que 
l’on  connaît  aussi  sous  le  nom  de  verge , 
est  composé  de  deux  parties  distinctes  : 
le  canal  de  l’urètre  et  le  corps  spongieux 
ou  érectile.  Son  usage  essentiel  est  de 
transmettre  l’urine  au  dehors , et  de  dé- 
poser la  liqueur  fécondante  dans  le  sein 
de  la  femme.  Le  canal  de  l’urètre  ( mot 
dérivé  du  terme  grec  oûron  qui  signifie 
urine  ) prend  son  origine  à l’extrémité 
antérieure  et  inférieure  de  la  vessie  , et 
vient  se  terminer  dans  cette  portion  du 
membre  viril  que  tout  le  monde  connaît 
sous  le  nom  de  fosse  naviciilaire . 

Naturellement  le  canal  de  l’urètre, 
dans  le  sein  duquel  la  liqueur  fécondante 
est  déposée  par  les  vaisseaux  éjaculateurs 
pendant  l’acte  de  la  fécondation  , n’est 
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<jue  très-peu  susceptible  d’érection,  et 
ii’aurait  point  pu  par  lui-niéme  s’intro- 
duire dans  le  vafjin  de  la  femme  à l’efïét 
de  lui  transmettre  le  seul  fluide  capable 
de  la  faire  concevoir.  Pour  cette  tin , la 
nature  voulut  qu’il  fût  entouré  d’un  tissu 
sponf^ieux , susceptible  de  se  {gonfler  for- 
tement par  l’approche  du  sanj^  provoqué 
par  l’orgasme  vénérien  , et  ce  tissu  est 
cette  partie  de  la  verge  que  nous  dési- 
gnons sous  le  nom  de  corps  spongieux , 
ou  érectile.  Le  renflement  que  cet  organe 
présente  à son  extrémité  prend  le  nom 
de  gland  ou  de  tête  du  membre  viril.  La 
portion  de  la  peau  qui  s’échappe  de  la 
verge  pour  venir  recouvrir  plus  ou  moins 
complètement  le  gland , prend  celui  de 
prépuce  ( mot  latin  dérivé  de  putare,  cou- 
per, et  de  prœ,  en  avant  ; parce  qu’il  est 
d’usage  chez  certains  peuples  d’en  enle- 
ver unepartiepar  une  opération  que  cha- 
cun connaît  sous  le  nom  de  circoncision.. 
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parties  génitales  de  la  femme. 


Ixs  orffanes  sexuels  les  plus  importans 
de  la  femme  se  trouvent  situés  profondé- 
ment dans  l’in  térieurdubas-ventre,  au  mi- 
lieu du  bassin.  Or,  l’on  entend  par  bas- 
sin cette  cavité  osseuse  situee  entre  le 
ventre  et  les  cuisses , formée  par  les  deux 
os  des  banches  sur  les  côtés  et  en  avant, 
et  par  le  sacrum  et  le  coccix,  en  arrière. 
Iæ  réunion  des  deux  os  des  hanches  en 
avant  prend  le  nom  de  pubis,  tandis  que 
l’on  désiffne  sous  celui  di arcade  du  pubis , 
la  portion  inférieure  des  mêmes  os  corres- 
pondante aux  parties  sexuelles  externes , 
c’est-à-dire  à la  vulve.  Pubis  est  un  terme 
latin  qui  signifie  poil  follet  , parce  que 
celte  partie  se  couvre  d’une  plus  ou 
moins  grande  quantité  de  poils  à 1 épo- 
que de  la  puberté. 

I. 'ensemble  des  parties  sexuelles  ex- 
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ternes  prend  le  nom  de  vulve  ou  de  pu- 
ckndam , et  s’étend  du  mont  du  pubis  au 
périnée,  c’est-à-dire  cette  espèce  de  su- 
ture couverte  d’une  plus  ou  moins  {grande 
quantité  de  poils  , et  qui  sépare  la  partie 
postérieure  de  la  vulve  de  \'anus,  ou  ex- 
ti'émité  inférieure  et  externe  de  l’intestin 
ou  Ijoyau  rectum. 

L’organe  ({ui  frappe  le  plus  la  vue, 
parmi  les  dilfércntes  parties  dont  se  com- 
pose la  vulve , sont  les  grandes  lèvres. 
Ce  sont  deux  replis  allongés , situés  au 
nombre  de  deux , l’un  à droite  et  l’autre 
à {gauche,  prenant  leur  origine  à l’extré- 
mité inférieure  du  mont  de  Vénus , et 
allant  se  terminer  au  périnée.  Leur  réu- 
nion en  avant  et  en  haut  prend  le  nom 
de  commissure  antérieure;  celle  en  ar- 
rière , celui  de  coimnissure  postérieure  ou 
fourchette.  On  leur  reconnaît  deux  faces  : 
l’une  extérieure , fonnée  par  un  prolon- 
gement de  la  peau  des  parties  circonvoi- 
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sines , et  recouverte  d’une  plus  ou  moins 
{;rande  quantité  de  poils  , après  la  pu- 
berté ; l'autre  interne,  laquelle  est  lisse  et 
plus  ou  moins  vermeille , selon  la  sagesse 
des  femmes , regardant  vers  le  centre  de 
la  vulve,  et  tapissée  par  un  prolonge- 
ment de  la  membrane  muqueuse  géni- 
tale. 

Les  grandes  lèvres  circonscrivent  un 
certain  nombre  d’autres  parties  que  nous 
allons  étudier  successivement,  en  partant 
de  la  commissure  antérieure  et  allant 
finir  à la  commissure  postérieure , c’est-  ' 
à-<lire  en  procédant  de  devant  en  arrière. 

A quelques  lignes  de  la  réunion  des 
grandes  lèvres  en  avant,  s’observe  un 
tubercule  charnu  plus  ou  moins  saillant, 
et  présentant  une  certaine  analogie  avec 
un  bouton  de  rose  ; c’est  le  clitoris , mot 
dérivé  du  verbe  grec  kleitorizein , qui 
signifie  chatouiller,  à cause  des  sensations 
de  plaisir  que  les  femmes  ressentent  par 
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les  titillations  de  cet  organe.  11  est,  eu 
effet  susceptible  des  mêmes  érections  que 
le  membre  viril,  avec  lequel  il  présente 
beaucoup  de  ressemblance,  et  est  pour 
cette  raison  considéré  comme  le  siège 
spécial  de  la  volupté,  chez  la  femme, 
àussi , est-ce  particulièrement  sur  cette 
partie  qu’exercent  leurs  vifl7iipulalio7is 
les  personnes  adonnées  à l’habitude  dan- 
gereuse de  la  masturbation. 

De  chaque  côté  du  clitoris  prennent 
leur  origine  deux  petits  replis  muqueux, 
lesquels  vont  se  perdre  vers  le  contour 
de  l’entrée  du  Vagin.  Ce  sont  deux  es- 
pèces de  crêtes  susceptibles  d’érections, 
faisant  jilus  ou  moins  saillie  entre  les 
grandes  lèvres , et  connues  sous  le  nom 
de  nymphes  ou  petites  lèvres.  Leur 
usage  parait  être  de  diriger  le  cours  des 
urines  , en  les  forçant  à prendre  une 
direction  convenable  à leur  sortie  du 
canal  de  l’urètre,  dont  elles  bordent 
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l’extrémité  «terne,  à droite  et  à gauche. 

L'extrémité  externe  du  canal  de  1 ure- 
ire  chez  la  femme  , s'observe  un  peu  au- 
dessous  du  clitoris,  et  entre  les  ceux 
petites  lèvres  , ainsi  que  nous  venons 
le  voir.  C'est  une  très-petite  ouverture 
destinée  à donner  passage  'a  Vunne,.a 
ntesure  qu'elle  s'échappe  de  la  ve^te  a 
travers  le  canal  de  l'urètre.  Elle  e . 
désignée  en  médecine  sous  le  nom  de 
urmmrr.  Dans  le  cas  de  blennor- 
rhagie, cette  portion  du  canal  uretral 
féminin  devient  le  siège  d'une  rougeur 
plus  ou  moins  vive  et  d'un  degre  plus 
OU  moins  élevé  d’inflammation , qui  rend 
le  coït  difficile  , douloureux  et  quelque- 


ibis  meme  impossible. 

Un  peu  plus  loin  s’observe  Vextrémite 

inférieure  ou  entrée  du  vagin,  laquelle 
^ifre  d’autant  plus  de  largeur  que  la 
femme  s’est  plus  adonnée  aux  plaisirs 
jsexuels.  Sa  petitesse  est  telle  chez  les 
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viergres  qu’en  général  il  fournit  une  plus 
ou  moins  grande  quantité  de  sang  par 
les  premières  approches  de  l’homme. 

Chez  un  grand  nombre  de  femmes, 
le  vagin  se  trouve  partiellement  fermé 
par  une  membrane  transversale,  d’une 
dureté  plus  ou  moins  grande , et  offrant 
le  plus  souvent  une  forme  semi-lunaire. 
Ce  prolongement  connu  sous  le  nom 
d hymen,  est  considéré  comme  un  signe 
certain  de  la  virginité  physique.  Mais 
nous  ne  saurions  traiter  ici  des  sig^nes  de 
la  viig'iiutej  et  nous  nous  sommes  am- 
plement  étendus  sur  cette  question  dans 
nos  Secrets  de  la  génération , ouvrage  in- 
1 8 , avec  gravure , que  l’on  trouve  à la 
même  librairie. 

Ainsi , nous  voyons  que  le  pudendum, 
ou  ensemble  des  parties  externes  de  la 
génération  , chez  la  femme , se  compose 
du  mont  de  Vénus  ou  pubis,  en  haut; 
des  grandes  lèvres , sur  les  cétés  ; et , en 
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procédant  de  devant  en  arrière  , du  clilo- 
ris,  des  nymphes  ou  petites  lèvres , du 
méat  iirinaire  ou  terminaison  externe  du 
canal  de  l’urètre , de  X entrée  du,  vagin,  et 
enfin  de  l’hymen  ou  sceau  de  la  virginité. 
Toutes  ces  parties , ainsi  que  nous  l’avons 
déjà  dit , sont  recouvertes  d’une  mem- 
brane muqueuse  extrêmement  fine , la- 
quelle est  des  plus  susceptibles  de  rece- 
voir l’action  du  virus  syphilitique , et  de 
le  transmettre  dans  la  masse  des  hu- 
meurs par  le  grand  nombre  des  vaisseaux 
absorbans  qui  y prennent  leur  origine. 
Sa  couleur  est  d’autant  plus  vermeille 
que  les  femmes  se  sont  moins  livrées  à 
l’amour  ; tandis  qu’elle  offre  une  grande 
pâleur  et  une  flaccidité  considérable  chez 
celles  qui  se  sont  abandonnées  à des  ex- 
cès considérables , qui  ont  fait  beaucoup 
d’enlàns,  ou  qui  ont  été  atteints  du  mal 
syphilitique.  Les  progrès  de  l’age  pro- 
duisent les  mêmes  effets.  Les  affections 
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syphilitiques  que  l’on  y observe  le  plus 
communément,  sont  : l’écoulement  ca- 
tarrhal , les  chancres  ou  ulcères  , les  vé- 
gétations ou  excroissances,  et  les  pus- 
tules. Passons  actuellement  à la  descrip- 
tion des  organes  sexuelsinternes , lesquels 
se  composent  essentiellement  du  vagin  , 
de  la  matrice,  des  trompes  utérines  et 
des  ovaires. 

Le  vagin  ( mot  dérivé  du  terme  latin 
vagina,  gaine,  fourreau)  est  un  canal 
membraneux , long  de  six  ou  sept  pouces, 
lequel  s’étend  du  haut  en  bas  de  la  vulve 
à la  matrice , et  a pour  usage  de  trans- 
mettre la  liqueur  fécondante  dans  le  sein 
de  la  matrice , avec  laquelle  il  communi- 
que par  une  petite  ouverture  dite  orifice 
utérin.  Cette  ouverture  se  trouve  circons- 
crite par  deux  espèces  de  bourrelets  durs , 
situés  transversalement,  l’un  en  avant  et 
l’autre  en  arrière , et  fut  désignée  pour 
ces  raisons  sous  le  nom  de  museau  (U 
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tanche,  i.a  face  interne  du  canal  vaginal , 
laquelle,  comme  tout  le  reste  des  parties 
sexuelles,  est  tapissée  d’une  membrane 
muqueuse  très-délicate , devient  fréquem- 
ment le  siège  d’un  écoulement,  dit  blen- 
norrhagique , ainsi  que  de  chancres  ou 
ulcères,  d’excroissances,  etc.,  par  un 
commerce  impur.  Situé  exactement  entre 
le  rectum  et  le  canal  de  l’urètre , dont  il 
n’est  séparé  que  par  des  membranes  peu 
épaisses,  il  est  aussi  susceptible  de  livrer 
passage  aux  excrémens  ou  aux  urines  par 
l’action  d’un  chancre  ou  ulcère  phagédé- 
nique. 

La  matrice  ( en  latin  utérus  ) est  un  or- 
gane creux , de  la  forme  d’une  poire  dont 
la  grosse  extrémité  est  dirigée  en  haut  et 
la  petite  en  bas , où  elle  se  termine  par 
une  portion  allongée  et  étroite , désignée 
sous  le  nom  de  col  utérin , et  traversé , 
comme  nous  l'avons  dit  tout  à l’heure, 
par  un  canal  étroit  qui  établit  une  coin- 
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munication  entre  le  vagin  et  la  cavité  de 
cet  organe.  Son  usage  essentiel  est  de 
contenir  le  germe  depuis  l’instant  de  la 
conception  jusqu’à  celui  de  l’accouche- 
ment. 

De  chaque  côté  de  la  face  interne  de 
la  matrice  part  un  çanal  étroit  connu 
sous  le  nom  de  trompe  utérine.  L’usage 
des  trompes  utérines  est  de  porter  la 
semence  de  l’homme  vers  les  ovaires , à 
l’effet  de  féconder  un  ou  plusieurs  des 
petits  œufs  que  ces  deux  derniers  organes 
contiennent,  et  de  ramener  ensuite  le 
germe  dans  la  matrice , où  il  doit  croître 
pendant  neuf  mois,  terme  de  la  gros- 
sesse. 

Enfin,  pour  terminer  ici  notre  des- 
cription des  organes  sexuels,  nous  de- 
vons dire  un  mot  des  seins.  Los  seins  ou 
mamelles,  sont , comme  personne  ne  l’i- 
gnore, deux  glandes  très-délicates,  si- 
tuées au-devant  de  la  poitrine , et  ayarU 
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pour  usage  de  puiser  dans  la  masse  du 
sang  les  matériaux  nécessaires  à la  con- 
fection du  lait.  A mesure  que  le  lait  se 
prépare , des  vaisseaux  dits  galactophores 
viennent  le  déposer  à la  surface  du  ma- 
melon, percé  pour  cette  fin  d’un  grand 
nombre  de  petits  trous.  La  portion  rosée 
qui  entoure  le  mamelon  prend  le  nom 
à’ auréole.  Les  conduits  du  lait,  les  ori- 
fices externes , le  mamelon  et  une  partie 
de  l'auréole  sont  recouverts  d’une  mem- 
brane muqueuse  qui , quoique  moins  dé- 
licate que  celle  des  parties  sexuelles, 
n’en  est  pas  moins  susceptible  de  res- 
sentir l’action  du  virus  vénérien,  de 
le  transmettre  à l’intérieur  et  de  produire 
ainsi  une  infection  complète. 
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SECONDE  PARTIE. 


SYPHILIOGRAPHIE 
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DUCAJ?T10N  DES  Sl&lfCS  AUXQUELS  OV  RECONNAlTnA 
PERSONNE  EST  INFECTEE 
DU  MAL  DE  VÉNUS. 


La  connaissance  des  symptômes  par 
lesquels  le  virus  syphilitique  est  suscep- 
tible de  déceler  son  existence  dans  l’éco- 
nomie forme  , sans  contredit,  la  partie  la 
plus  importante  de  l’art  que  nous  expo- 
sons dans  cet  ouvrage  ; en  effet  l’igno- 
rance nu  sont  la  plupart  des  individus , 
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sur  les  caractères  distinctifs  de  ce  mal, 
n’est-elle  pas  l’une  des  principales  causes 
de  la  propa{jation  de  cette  affection?  Quel 
est  celui  qui  voudrait , de  gaieté  de  cœur, 
s’abandonner  à une  personne  qui,  pour 
un  vain  plaisir  momentané , lui  transmet- 
trait le  germe  des  repentirs  les  plus  longs 
et  les  plus  cruels  ? De  plus , quoi  de  plus 
capable  d’arrêter  l’homme  dans  ses  pas- 
sions déréglées , que  la  description  des 
altérations  de  tous  genres  que  le  virus 
de  la  vérole  est  susceptible  de  déterminer 
dans  tous  les  organes  de  l’économie? 

De  plus,  sans  nullement  appesantir 
notre  pensée  sur  ce  qui  a trait  à la  vo- 
lupté, n’cst-il  point  une  foule  de  cas  où 
l’on  SC  trouve  dans  le  besoin  le  plus  im- 
médiat et  le  plus  pressant  de  constater 
soi -même  l’existence  du  mal  vénérien 
dans  certains  sujets  avec  lesquels  nous 
nous  trouvons  en  rapport?  C’est  un  jeune 
homme  qui , sur  le  point  de  s’unir  en 
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mariage  à une  femme  veuve , a le  plus 
haut  interet  de  connaître  si  elle  n’a  point 
reçu  ce  mal  affreux  d’un  mari  libertin 
et  infidèle.  C’est  une  épouse  qui , pressée 
de  consentir  au  devoir  conjugal  par  un 
mari  qui  vient  de  faire  un  plus  ou  moins 
long  voyage , a des  raisons  de  soupçon- 
ner la  fidélité  de  son  epoux.  G est  une 
mère  qui , voulant  confier  le  soin  de  son 
enfant  à une  nourrice  étrangère  , craint 
que  le  fruit  de  ses  amours  ne  reçoive 
qu’un  lait  infecté.  C’est  une  noun  ice  à 
son  tour  qui  a intérêt  de  connaître  si  elle 
ne  recevra  point  cette  maladie  de  la 
Ixmche  d’un  enfant  issu  de  parens  vé- 
rolés.  Ce  sont  des  parens  qui,  voulant 
faire  vacciner  un  enfant , peuvent  crain- 
dre de  lui  transmettre  un  mal  beaucoup 
plus  affreux  que  celui  dont  ils  songent  à 
le  préserver,  etc. , etc. 

Parmi  les  différens  symptdnies  de  la 
syphilis , il  en  est  d’extérieurs  et  d’au- 
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très  qui , dans  certains  cas , ne  pour- 
raient s obtenir  que  par  un  examen 
contraire  a la  pudeur  et  à la  décence. 
Nous  voudrions  pouvoir  n’énumérer  que 
les  premiers  ; mais  comme  le  mal  siég’e 
plus  souvent  dans  les  parties  sexuelles 
que  dans  tout  autre  point  de  l'économie , 
notre  ouvrage  manquerait  totalement  son 
but , et  nous  nous  trouvons  forcés  de 
les  parcourir  tous  en  revue.  Ce  sera  au.\ 
différentes  personnes  qui  auront  besoin 
d’un  semblable  traité,  à adopter  les  uns 
et  à rejeter  les  autres , eu  égard  aux  si- 
tuations particulières  dans  lesquelles  elles 
se  trouveront.  D’ailleurs  un  scrupuleux 
examen  n’est  que  rarement  nécessaire  : 
la  considération  de  l’extérieur  du  corps, 
certaines  données  acquises  sur  la  conduite 
de  la  personne  , certains  renseignemens 
obtenus  par  des  questions  adroites , et 
paraissant  n’avoir  aucun  but,  seront 
presque  toujours  des  indices  suffisans 
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pour  asseoir  notre  jugement  en  pareil  cas. 

Parmi  les  nombreuses  altérations  que 
le  virus  syphilitique  est  susceptible  de 
déterminer  dans  le  corps  des  personnes 
qui  en  sont  affectées , nous  parlerons  spé- 
cialement des  boutons , pustules  et  abcès  ; 
des  chancres  ou  ulcères , du  cancer  véné- 
rien , des  douleurs  nerveuses , rhumatis- 
males et  goutteuses , occasionées  par  le 
virus  vénérien  ; des  gales , dartres  et  tei- 
gnes de  la  même  nature  ; de  \’ alopécie,  de 
la  phthisie  pulmonaire , de  la  gonorrhée 
chez  l’homme  et  chez  la  femme  , de  Y oph- 
talmie gonorrhéique,  de  X écoulement  rec- 
tal, des  bubo7is  ou  poulains,  des  douleurs 
ostéocopes , de  X ex tose  et  de  la  carie , de  la 
céphalée  et  des  végétations. 
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CHAPITRE 

Bôiitons,  pustules,  abcès  syphilitiques,  taches  cui- 
vrées , aphlhes. 

Les  boutons  consistent  en  de  petites 
tumeurs  de  la  peau , fort  peu  ou  point  du 
tout  douloureuses , offrant  ordinairement 
une  forme  arrondie , et  se  terminantpres- 
que  toujours  parla  desquamation.  (Sépa- 
ration de  1 epiderme  correspondant  aux 
boutons  en  petites  écailles  semblables  à 
du  son).  Cette  affection , infiniment  com- 
mune , n’a  guère  qu'une  durée  de  deux, 
trois  ou  quatre  jours , et  il  est  très-rare 
de  la  voir  passer  à l’état  chronique.  Les 
boutons  peuvent  reconnaître  pour  cau- 
se une  foule  de  circonstances  suscepti- 
bles d’exciter,  d’enflammer  ou  d’échauff  er 
les  organes , comme  excès  en  veilles  et 
en  travaux  , soit  de  l’esprit , soit  du  corps  ; 
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usagfe  immodéré  des  spiritueux , etc.  ; 
mais , dans  ces  cas , leur  durée  est  parfai- 
tement analog^ue  à celle  de  leur  cause  ; et 
quelques  jours  après  que  celle-ci  a cessé 
d’ajjir,  ils  disparaissent  très-facilement 
par  le  seul  bienfait  de  la  nature. 

Mais  quand  cette  sorte  d’éruption  a 
une  durée  très-longue,  ou  qu’à  la  gué- 
rison d’un  certain  nombre  de  boutons 
succède  l’apparition  d’une  autre  quantité 
plus  ou  moins  grande  de  ces  tubercules , 
et  ainsi  de  suite , nous  ne  devons  plus 
voir  dans  ce  symptôme  un  effet  purement 
local  et  accidentel , mais  plutôt  le  regar- 
der comme  le  résultat  d’un  vice  interne  , 
comme  irritation  de  l’estomac , embarras 
des  voies  digestives.  L’abstinence  de  tout 
spiritueux  et  de  tous  alimens  trop  âcres 
ou  trop  épicés  ; l’usage  inter-ne  de  la  li- 
monade , des  bouillons  aux  herbes , ainsi 
que  les  bains  tièdes,  ne  tardent  pas  à les 
faire  disparaître,  lorsqu’ils  ne  reconnais- 
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sent  point  pour  cause  rinfectlon  du  virus 
syphilitique. 

Lors  donc  que  nous  verrons  une  per- 
sonne présenter  constamment  ou  très- 
souvent  cette  sorte  d’éruption  cutanée, 
sans  aucune  maladie  interne , et  en  dépit 
de  l’observation  d’un  régime  convenable, 
nous  devons  nous  croire  autorisé  à soup- 
çonner dans  elle  l’infection  vénérienne  , 
ou  au  moins  un  vice  de  constitution  qui 
la  rend  peu  propre  au  véritable  but  du 
mariage. 

Les  pustules  ne  diffèrent  des  boutons 
qu’en  ce  qu’elles  offrent  une  certaine 
quantité  de  pus  dans  leur  intérieur.  Con- 
séquemment , mêmes  réflexions  pour  ces 
tumeurs  que  pour  les  premières. 

Tels  sont  les  caractères  les  plus  ordi- 
naires des  pustules  décrites  chez  les  au- 
teurs sous  l’épithète  de  vénérienves . Plus 
larges  que  les  boutons  , elles  n en  ont  ni 
la  hauteur,  ni  la  forme  arrondie , excepté 
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la  circonlërence  , qui  offre  ordinairement 
un  cercle  parfait.  On  les  distin{jue  en 
sèches  et  en  humides,  selon  qu’elles  offrent 
peu  ou  beaucoup  de  pus,  et  que  leur 
surlace  extérieure  est  plus  ou  moins  re- 
couverte d’humidité . Comme  les  boutons, 
leur  siège  peut  être  toute  la  surface  du 
corps , et  notamment  les  environs  des 
lèvres  et  le  front , la  tête  et  les  reins , 
abstraction  faite  néanmoins  des  parties 
sexuelles  externes  où  on  les  observe  plus 
souvent  que  partout  ailleurs.  11  n’est 
personne  qui  n’ait  entendu  parler  de  la 
couronne  de  Vénus;  ce  n’est  rien  autre 
chose  qu’une  collection  de  pustules  se 
manifestant  au  iront  sous  la  forme  d’un 
demi-cercle  plus  ou  moins  parfait  ; elle 
dénote  une  infection  profonde  et  gé- 
nérale. 

Les  abcès  vénériens  ne  diffèrent  des 
pustules  que  par  leur  grosseur,  qui  est 
Ixïaucoup  plus  considérable , et  que  par 
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leur-  siège , lequel  est  non-seulement  la 
substance  de  la  peau,  mais  encore  une 
certaine  portion  de  tissu  cellulaire  placé 
sous  celte  enveloppe  du  corps;  leur 
grosseur  peut  être  celle  d’un  pois , d’un 
gros  pois , d’une  noisette  , etc.  ; tandis 
que  les  pustules  se  rapprochent  beaucoup 
plus  de  la  lentille , sous  le  même  rapport 
et  quant  à la  forme.  Quoiqu’on  puisse 
les  observer  dans  toutes  les  parties  du 
corps,  le  point  où  ils  se  manifestent  le 
plus  souvent  est  le  périnée , c’est-à-dire 
cet  espace  situé  entre  les  parties  sexuelles 
et  l’anus. 

Les  lâches  cuivrées  sont  des  altérations 
dans  la  couleur  naturelle  de  la  peau, 
d’une  forme  ordinairement  très-irrégu- 
lière , et  sans  aucune  tumeur  dans  les 
différens  points  qu’elles  occupent.  Les 
endroits  de  la  peau  où  011  les  observe 
sont  en  général  les  mêmes  que  ceux  des 
pustules  ; cependant  on  les  rencontre 
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plus  souvent  à la  partie  antérieure  de  la 
poitrine  que  partout  ailleurs. 

Les  aphthes  syphilitiques  sont  dans  les 
membranes  muqueuses  ce  que  les  bou- 
tons sont  à la  peau  ; conse'quemment 
il  est  iuutile  d’en  donner  ici  la  des- 
cription. Ces  espèces  de  petits  boutons 
muqueux  s’observent  aux  lèvres , aux 
parois  internes  des  joues , à la  langue , à 
la  gorge,  à la  face  interne  des  grandes 
lèvres,  dans  toutes  les  parties  de  la  vulve , 
dans  le  vagin , à l’anus , au  gland , au 
prépuce,  etc. 


CHAPITRE  II. 

Chancres  ou  ulcères,  fissures,  crevasses  ou  rhagades. 

Les  chancres  ou  ulcères  sont  des  es- 
pèces de  petites  plaies  offrant  beaucoup 
d analogie  avec  les  larges  crevasses  des 
ïnains , pour  l’aspect  général , et  se  dis- 
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tinguant  néanmoins  des  autres  solutions 
de  continuité  par  les  caractères  suivans  : 
le  point  de  la  peau  ou  de  la  membrane 
Tyuqueusc  où  on  les  observe  est  ordi- 
nairement rouge  , enflammé  et  légère- 
ment dur  ; les  bords  ou  parois  eu  sont 
très-irréguliers  et  comme  coupés  à pic , 
avec  une  teinte  de  rouge  cuivré  ou  rouge 
sale  ; le  fond  offre  une  couleur  d’un  blanc 
cendré  ou  gris  sale  ; de  toute  la  surl’ace 
du  mal  s’écoule  une  légère  quantité  d’une 
matière  purulente  de  la  même  couleur, 
et  ayant  souvent  une  grande  tendance  à 
se  durcir  et  à former  une  espèce  de 
couenne  blanchâtre,  jaunâtre,  grisâtre 
et  quelquefois  noirâtre  ; leur  aspect  offre 
généralement  quelque  chose  de  dégoû- 
tant qui  ne  saurait  permettre  aux  per- 
sonnes mêmes  les  moins  habiles  de  les 
considérer  comme  des  plaies  de  bonne 
nature  ; enfin,  ils  offrent  une  odeur  par- 
ticulière, laquelle  n’a  rien  d’analo{fue 
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dans  la  nature  , qu’il  est  conséquemment  - 
impossilile  de  décrire , et  que  le  médecin 
très-exercé  sait  très-bien  distinguer  de 
toute  autre. 

Les  membranes  muqueuses  forment  le 
siège  ordinaire  de  ces  sortes  de  plaies , et 
on  les  observe  rarement  à la  peau.  Ce- 
pendant il  est  assez  ordinaire , dans  les 
affections  syphilitiques  anciennes  et  invé- 
térées , d’en  observer  dans  les  différentes 
régions  de  ce  dernier  organe , notam- 
ment aux  bourses , aux  grandes  lèvres , 
au  périnée  , aux  lèvres  et  à la  marge  de 
l’anus.  D’une  autre  part,  les  muqueuses 
où  elles  s’observent  le  plus  souvent  sont, 
après  les  parties  sexuelles , celle  des'  lè- 
vres, du  nez,  de  tous  les  points  de  la 
Ixmche  et  de  la  gorge , du  mamelon  et 
de  l’auréole. 

gerçures,  les  crevasses  ou  les  rhaga- 
<les  ne  sont  rien  autre  chose  que  de  vrais 
nlcèrcs  dont  elles  ne  diflèrent  absolu- 
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ment  que  par  la  forme , qui  est  étroite  et 
alongée.  Leurs  sièges  d’élection  sont  les 
coins  des  yeux , les  commissures  des  lè- 
vres , entre  les  doigts  des  pieds  et  des 
mains  ,idans  les  replis  de  l’anus. 


CHAPITRE  III. 

Cancer  an  sein  , à la  matrice,  etc. 

Il  n’est  pas  rare  de  voir  le  virus  syphi- 
litique exercer  son  action  délétère  sur  la 
glande  des  seins , le  museau  de  tanche , 
et  y déterminer  ainsi  cette  horrible  alfec- 
tion  connue  sous  le  nom  de  cctncer.  L’on 
sait  que  cette  affection  consiste  dans  la 
désorganisation  putride  de  la  partie  dans 
laquelle  elle  a son  siège.  L’on  observe 
d’abord  (pour  ne  nous  occuper  ici  que 
de  celui  du  sein  qui  est  en  effet  le  plus 
commun  de  tous)  une  partie  inégale, 
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dure,  indolente,  dans  l’une  des  parties  de 
la  mamelle , sans  aucun  changement  de 
couleur  à la  peau.  Cette  première  pé- 
riode, celle  d’induration  et  d’indolence 
( absence  de  douleur,  du  moins  de  dou- 
leur notable)  est  souvent  désignée  en 
médecine  sous  le  nom  de  squirre,  mot 
grec  qui  signifie  morceau  de  marbre , par 
allusion  à la  dureté  de  la  tumeur. 

.A.vec  le  temps  la  tumeur  se  ramollit  et 
devient  sensible.  Des  douleurs  de  nature 
lancinante  se  font  sentir,  d’abord  rare- 
ment , ensuite  très-fréquemment,  et 
enfin  à chaque  instant  du  jour.  Le  centre 
de  la  tumeur  est  le  point  qui  se  ramollit 
d’abord,  du  moins  dans  le  plus  grand 
nombre  des  cas  : il  s’y  forme  une  ma- 
tière purulente  d’une  nature  essentielle- 
ment irritante  et  corrosive,  laquelle 
exerçant  son  action  désorganisatrice  sur 
les  parties  environnantes,  les  corrode, 
les  réduit  en  une  bouillie  dégoûtante. 
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envahit  même  les  parties  saines,  se 
trouve  portée  dans  tous  les  points  du 
corps  par  le  moyen  de  la  circulation , 
et  détermine  ainsi  cette  diathèse  cancé- 
reuse ou  infection  de  toute  l’économie , 
qui  réduit  le  malade  au  dernier  état  de 
maigreur,  de  marasme , de  dépérissement 
et  de  souffrance , enfin  à la  mort  la  plus 
cruelle  et  la  plus  digne  de  compassion  de 
toutes  celles  qui  peuvent  ravir  l’homme 
à la  vie. 

Assurément  l’affreuse  maladie  dont 
nous  venons  de  donner  une  très-légère 
idée  est  loin  de  reconnaître  toujours  pour 
cause  l’action  du  virus  syphilitique  : nous 
devons  même  reconnaître  que  le  cas  est 
infiniment  rare;  mais,  dans  le  doute, 
ne  devons-nous  pas  craindre  une  erreur 
qui  peut  nous  devenir  si  funeste,  et,  d’ail- 
leurs , ne  devons-nous  pas  en  agir,  à l’é- 
gard des  personnes  infectées  d’un  mal  si 
affreux , de  la  même  manière  qu’envers 
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celles  qui  sont  évidemment  atteintes  de 
la  vérole  la  plus  intense , la  plus  ancienne 
et  la  plus  compliquée? 

CHAPITRE  IV. 

Névralgies  syphililiques. 

L’on  entend  par  névralgies  syphiliti- 
ques, des  douleurs  nerveuses  occasio- 
nées  par  l’action  du  virus  vénérien  sur 
les  organes  de  la  sensibilité.  Si  l’on  réflé- 
chit qu’il  n’est  point  une  seule  partie 
dans  l’économie  qui  ne  reçoive  une  plus 
ou  moins  grande  quantité  de  filets  ner- 
veux , l’on  sentira  facilement  que  le  genre 
de  douleurs  qui  nous  occupe  ici  est  sus- 
ceptible de  se  manifester  dans  toutes  les 
parties  du  corps , et  qu’il  n’est  point  con- 
séquemment un  seul  point  de  notre  être 
qui  se  trouve  à l’abri  de  l’influence  irri- 
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tante  du  virus  syphilitique.  C’est  parti- 
culièrement dans  le  cas  où  cet  agent 
vient  à se  déposer  sur  les  organes  de  la 
sensibilité  que  l’on  ressent  éminemment 
tous  les  effets  douloureux  qu’il  est  sus- 
ceptible d’opérer  dans  la  machine  de 
quiconque  en  est  depuis  long-temps  af- 
fecté , et  qui  n’offre  point  une  altération 
locale  capable  de  prévenir  ces  effets  ner- 
veux généraux. 

Cependant  il  est  un  certain  nombre 
d’effets  nerveux  syphilitiques  que  l’on  a 
occasion  d’observer  d^une  manière  tout- 
à-fait  spéciale.  Parmi  ces  différons  dégui- 
semens  du  mal  vénérien  , nous  citerons 
particulièrement  la  névralgie  faciale  et 
V ilio-sérotàle , auxquelles  s’en  rattachent 
un  très-grand  nombre  de  secondaires , et 
qui  sont,  en  effet,  celles  que  l’on  a le 
plus  souvent  occasion  d’observer  dans 
l’économie.  Nous  devons  dire  en  general, 
pour  éviter  toute  longueur  inutile,  que 
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' les  névralf^ies  se  font  reconnaître  des 
autres  maladies,  par  les  caractères  sui- 
vans  ; douleurs  des  plus  vives  et  des  plus 
poignantes , se  manifestant  dans  le  trajet 
d’un  nerf,  et  susceptibles  de  s’étendre 
avec  la  rapidité  de  l’éclair  à l’infinité  des 
subdivisions  et  des  ramifications  qu’il 
présente  ; exacerbation  ou  retour  des 
symptômes  par  la  moindre  excitation 
physique  et  morale  ; point  de  rougeur  ni 
d’autre  altération  dans  la  partie  de  la 
peau  correspondant  aux  nerfs  malades  ; 
presque  toujours  périodicité  dans  les 
svmptômes , c’est-à-dire  que  les  douleurs 
sont  susceptibles  de  cesser  pendant  un 
certain  temps  plus  ou  moins  irrégulier, 
pour  reparaître  ensuite  avec  autant  et 
souvent  avec  plus  de  force.  Cependant , 
en  général , le.s  névralgies  syphilitiques 
se  distinguent  des  autres  par  leur  conti- 
nuité. 
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CHAPITRE  Y. 

Rluiinatismes  et  gouttes  syphilitiques. 

Les  rhumatismes  syphilitiques  reeon- 
naissent  pour  cause  immédiate , l’action 
irritante  du  virus  vénérien  sur  la  subs- 
tance des  muscles  ou  organes  du  mouve- 
ment. Les  symptômes  caractéristiques 
sont  les  suivans  : douleur  vive,  aiguë, 
chronique  et  souvent  périodique;  aug- 
mentation considérable  de  cette  douleur 
par  le  mouvement,  les  changemens  de 
temps,  les  excès  en  veille,  en  spiritueux, 
et  particulièrement  en  amour;  quelque- 
fois rougeur  et  gonflement  de  la  partie 
malade.  Le  mot  rhumatisme  dérive  d’un 
vei’he  grec  qui  signifie  couler,  a cause  de 
ia  matière  irritante  qui  le  détermine  et 
laquelle  est  susceptible , comme  1 on  sait. 
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de  passer  rapidement  d’une  partie  dans 
une  autre. 

La  {joutte  syphilitique  consiste  dans 
l’inflammation  des  parties  articulaires  dé- 
terminée , comme  pour  les  rhumatismes, 
par  l’action  irritante  du  virus  vénérien. 
Les  symptômes  de  la  g-outte  (maladie 
connue  aussi  sous  les  noms  à'arthritis  et 
podagra^  sont  une  douleur  plus  vive  en- 
core que  dans  l’afTection  précédente, 
ayant  presque  toujours  son  siège  dans 
1 une  des  petites  articulations  des  mem- 
bres, et  notamment  dans  celles  des  ex- 
trémités inlérieures  ; rougeur  plus  ou 
moins  considérable  de  la  partie  malade  ; 
presque  toujours  périodicité;  difficulté 
extrême  des  mouvemens  de  la  partie  af- 
fectée , lors  des  attaques  ; susceptibilité 
de  passer  avec  le  temps  des  petites  aux 
grandes  articulations,  et  même  aux  or- 
{^anes  internes,  et  notamment  à l’estomac, 
où  elle  menace  promptement  de  la  mort, 
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si  l’on  ne  s’empresse  point  de  rappeler 
l’humeur  morbifique  dans  son  siéjje  pri- 
mitif par  les  plus  puissans  révulsifs.  Le 
mot  de  goutte  a été  adopté  par  les  anciens 
pour  exprimer  qu’une  véritable  goutte 
humorale  , ou  plutôt  un  fluide  morbifi- 
que , détermine  ces  sortes  de  symptômes 
périodiques,  résultant  en  effet  d’un  agent 
humoral , tantôt  circulant  dans  la  masse 
des  humeurs , sans  donner  aucun  signe 
de  son  existence,  et  tantôt  se  fixant 
dans  les  parties  articulaires,  comme  nous 
venons  de  le  voir, 

CHAPITRE  VI. 

Darti-ej , gale  et  teigne. 

Les  dartres  {mol  dérivé  dù  terme  grec 
dartos,  qui  signifie  écorché,  à cause  de 
l’érosion  que  ces  sortes  d’affections  dé- 


DE  LA  SYPHILIS. 


89 

terminent  dans  le  tissu  de  la  peau)  ne 
sont  rien  autre  chose  que  des  inflamma- 
tions spéciales  d’une  portion  plus  ou 
moins  grande  de  l’enveloppe  commune 
ou  du  commencement  des  membranes , 
caractérisées  en  général  par  les  symp- 
tômes suivans  : d’abord , rougeur  de  la 
partie  malade  qui  n’offre  guère  qu’une 
légère  tuméfaction  accompagnée  d’une 
démangeaison  plus  ou  moins  vive  ; déve- 
loppement graduel  de  petits  boutons  ou 
de  petites  pustules  d’où  s’échappent  en- 
suite une  plus  ou  moins  grande  quantité 
de  matière  purulente  qui , par  son  âcreté, 
corrode  la  peau  et  change  la  démangeai- 
son première  en  un  prurit  souvent  très- 
douloureux  , et  quelquefois  insuppor- 
table ; dessiccation  du  pus  et  formation  de 
croûtes  plus  ou  moins  larges , plus  ou 
moins  dégoûtantes , et  que  le  malade  se 
sent  irrésistiblemenl  entraîné  à enlever 
avec  les  doigts , par  suite  du  prurit  iiti- 
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porbun  qu’il  y ressent  ; d'autres  fois,  for- 
mation d’une  poudre  farineuse,  par  la 
desquamation  de  l’épiderme , et  plus 
souvent  encore  érosion  de  la  peau , et 
formation  d’ulcères  plus  ou  moins  larges 
et  ordinairement  peu  profonds , etc.  Les 
principales  variétés  de  ces  maladies , sont 
les  Jurfuracées  et  les  farineuses,  les  cnis- 
tacées,  les  pustuleuses,  les  rongeantes  et 
les  vives.  Celles  qui  résultent  de  l’action 
du  virus  vénérien  sont  très-souvent  ron- 
geantes , et  on  les  distinguera  toujours 
facilement  de  toutes  les  autres  par  les 
caractères  des  ulcérations  qui  seront  les 
mêmes  que  ceux  que  nous  avons  fait 
connaître  pour  les  chancres  ou  ulcères 
vénériens.  V oyez  le  chapitre  II  de  la  pré- 
sente partie. 

Quoique  l’action  du  virus  vénérien 
puisse  déterminer  primitivement  le  genre 
d’inflammation  cutanée  qui  nous  occupe, 
l’observation  démontre  que  les  dartres- 
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syphUitiques  sont  presque  toujours  se- 
condaires, c’est-à-dire  résultant  des  al- 
térations déterminées  par  cet  agent  mor- 
bifique sur  le  point  de  la  peau  altérée 
par  une  autre  cause , laquelle  est  presque 
toujours  interne.  Nous  en  dirons  autant 
des  altérations  dites  galeuses  et  teigneu- 
ses , affections  que  tout  le  monde  con- 
naît, et  dont  il  est  inutile  conséquem- 
ment de  tracer  ici  les  symptômes. 


CHAPITRE  VII. 

Alopécie  et  cliauvelé. 

L’alopécie  n’est,  à proprement  parler, 
qu’une  espèce  de  dartre  de  nature  furfu- 
racée,  laquelle  a son  siège  dans  le  cuir 
chevelu  ( peau  de  la  tète)  qu’elle  attaque 
dans  sa  texture , et  notamment  la  racine 
tics  cheveux  , qu’elle  peut  faire  tomber 
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dans  leur  totalité.  Quand  cette  affection 
n’a  lieu  que  dans  le  sommet  de  la  tête , 
on  la  désigne  sous  le  nonl  de  chauveté. 
Le  mot  d’alopécie  est  un  terme  grec  qui 
signifie  renard , parce  que  cet  animal  est 
très-sujet  à perdre  la  totalité  ou  la  pres- 
que totalité  des  poils  dans  certaines  cir- 
constances. 

L’affection  qui  nous  occupe  est  loin 
de  n’exercer  ses  ravages  que  dans  le  cuir 
chevelu , et  l’on  a vu  un  grand  nom- 
bre de  vérolés  perdre,  outre  l’orne- 
ment de  la  tête,  les  sourcils,  les  cils  , 
la  barbe  , les  poils  des  aisselles , ceux  des 
parties  génitales,  etc.  J’ai  traité  il  y a cinq 
ans  une  jeune  demoiselle  de  quinze  ans 
au  plus , laquelle  avait  perdu  tous  les 
clieveux , les  poils  des  aisselles  et  de  la 
génération  , par  les  progrès  rapides  d’une 
syphilis  qui  avait  à peine  trois  mois 
d’existence.  Cependant  ce  n’est  guère 
que  dans  le  cas  de  maladies  vénériennes. 
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très-anciennes , que  s’observent  de  sem- 
blables effets. 


CHAPITRE  YHI. 

Phthisie  pulmonaire , ou  maladie  des  poitrinairas. 

La  phthisie  pulmonaire  consiste  dans  le 
développement  accidentel  de  matières 
humorales  dures  dites  tubercules  , les- 
quelles se  développant  dans  la  substance 
du  poumon , par  suite  d’une  irritation 
ou  inflammation  primitive  et  plus  ou 
moins  chronique  , augmentent  successi- 
vement de  volume  , se  ramollissent  ^ 
fournissent  une  matière  purulente  acri- 
monieuse qui  corrode  les  parties  saines 
environnantes  , et  finissent  par  con- 
duire à la  mort  au  milieu  de  tous  les 
syirptfjmes  effrayons  de  la  dernière  des 
émaciations  ( dessèchement  du  corps  ) , 
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par  la  destruction  plus  ou  moins  com- 
plète de  ror{janc  essentiel  de  la  respi- 
ration. 

La  cause  la  plus  fréquente  de  l’horrible 
et  mortelle  alïection  qui  nous  occupe  est, 
sans  contredit,  l’irritation  sympathique 
exercée  sur  les  poumons  par  un  exercice 
immodéré  des  parties  génitales , soit  en 
SC  livrant  au  coït , soit  en  s’abandonnant 
à l’habitude  funeste  de  la  masturbation. 
L’on  sait  en  effet  qu’il  existe  les  liens  de 
la  plus  étroite  sympathie  entre  les  or- 
ganes de  la  génération  et  ceux  de  la  res- 
piration , et  que  cette  fâcheuse  maladie 
est  le  résultat  ordinaire  des  profusions 
excessives  des  liqueurs  séminales , soit  de 
la  part  des  personnes  malades,  soit  de 
celle  de  leurs  parens. 

"Cependant , par  la  même  raison  de 
cette  intime  sympathie , le  virus  syphili- 
tique , lequel  pénètre  le  plus  souvent 
dans  l’économie  par  les  voies  génitales  , 
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OÙ  il  dctcrrainc  presque  toujours  des 
altérations  plus  ou  moins  notables  avant 
d’en  opérer  dans  les  autres  orfjanes  de 
récçnomie  ; le  virus  syphilitique , dis-je  , 
est  très-susceptible  d’exciter  dans  les 
poumons  cet  excès  d’irritation , cause  du 
développemept  accidentel  c-.es  tubercules. 
Je  fus  consulté,  il  y a quelques  années  , 
par  une  jeune  dame  que  tout  le  monde 
regardait  comme  poitrinaire  à un  degré 
très-avancé , et  que  chacun  paraissait 
abandonner  à une  mort  inévitable  plus 
ou  moins  prochaine.  Ayant  exploré  la 
poitrine  avec  l’instrument  acoustique  du 
docteur  Laennec , je  vis  que  la  maladie 
n’avait  pas  fait  des  progrès  tels  que  je 
dusse  désespérer  de  pouvoir  en  obtenir 
la  guérison , et  ordonnai  en  conséquence 
les  moyens  les  plus  propres  à amener  ce 
résultat  désirable.  Voyant  que  l’usage  de 
ces  moyens  ne  produisait  aucun  effet , la 
malade  vint  me  consulter  de  nouveau  , 
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après  y avoir  sévèrement  recouru  pen- 
dant près  d’un  mois.  Explorant  de  nou- 
veau la  poitrine  , j’aperçus  au  dos  une 
tache  laquelle  évcillajmes  soup- 

çons , et  me  fit  croire  que  cette  malheu- 
reuse personne  était  sans  doute  affectée 
d’un  mal  que  l’ijjnorance  l’avait  empê- 
chée de  découvrir  en  elle  , ou  une  fausse 
honte  d’aller  faire  l’aveu  de  sa  situation 
à un  homme  de  l’art  capable  de  la  rap- 
peler à la  vie.  En  conséquence , je  presse 
la  personne  par  mes  questions,  et  fais 
enfin  l’inspection  des  parties  sexuelles, 
où  je  trouve  différentes  altérations  syphi- 
litiques , et  notamment  des  ulcères  dans 
le  vajjin , dont  le  caractère  chronique  et 
indolent  (sans  douleur)  n’avait  pu  lui 
permettre  de  croire  qu’ils  fussent  ^e 
nature  syphilitique.  Je  prescrivis  ma 
méthode  végétale , avec  des  modifica- 
tions dans  mes  ordonnances  parfaite- 
ment adaptées  h l’état  de  faiblesse  dans- 
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lequel  elle  se  trouvait.  Les  symptômes 
pulmonaires  perdirent  de  jour  en  jour 
de  leur  intensité  ; à partir  des  quinze 
premiers  jours  qui  suivirent  celui  du 
commencement  du  traitement  antisyphi- 
litique , et  en  moins  de  trois  mois  et 
demi , elle  offrit  tous  les  signes  de  la  plus 
parfaite  guérison.  Depuis  ce  temps  , elle 
n’eut  point  à souffrir  de  la  plus  légère 
maladie,  qinoique  la  convalescence  ait 
été  de  plus  de  deux  mois  , vu  les  atteintes 
profondes  que  la  personne  avait  reçues 
du  virus  syphilitique. 

Nous  eûmes  un  grand  nombre  de  sem- 
blables succès  pour  des  boutons,  des 
pustules  , des  dartres  , douleurs  ner- 
veuses , rhumatismales  et  goutteuses  , 
ainsi  que  beaucoup  d’autres  maladies  in- 
vétérées regardées  d’abord  comme  incu- 
rables , par  la  raison  qu’étant  le  résultat 
d’une  infection  syphilitique  non  soup- 
çonnée , on  ne  les  avait  jamais  traitées 
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par  les  moyens  seuls  capables  d'en  dé- 
truire la  véritable  cause.  De  là  nous 
devons  naturellement  conclure , que 
quand  nous  rencontrons  des  individus 
allée  tés  depuis  long-temps  de  ces  sortes 
de  maladies , sans  jamais  avoir  pu  parve- 
nir aies  dissiper  par  les  moyens  avec  les- 
quels il  convient  de  les  combattre,  la 
prudence  commande  de  soupçonner  en 
elles  la  même  cause  de  maladie  que  nous 
venons  de  voir  dans  la  prétendue  poitri- 
naire dont  nous  venons  de  faire  l’obser- 
vation. 


CHAPITRE  IX. 

Urélrite,  aulrement  blennorrhagie,  gonorrhée, 
chaude-pisse. 

Vurétrite  consiste  dans  rinflanimation 
du  canal  de  Turctre  chez  l’un  et  chez 
l’autre  sexe  , ordinairement  caractérisée 
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par  la  chaleur,* la  rou{jeur  , la  douleur  et 
un  léçer  {jonflement  dans  la  partie  qui 
en  est  le  siège  , avec  écoulement  d’une 
matière  blanchâtre  ou  jaunâtre , salissant 
le  linge  en  jaune  foncé  ou  jaune  ver- 
dâtre. La  différence  des  parties  environ- 
nantes chez  l’un  et  l’autre  sexe , et  sur- 
tout celle  de  la  longueur  du  canal  de 
l’urètre  , apporte  chez  l’homme  et  la 
femme  des  changemens  dans  la  nature 
des  symptômes  qu’il  n'est  pas  indiffé- 
rent de  connaître.  De  là  la  distinction  en 
urétrite  chez  l’homme  , et  en  celle  chez 
la  femme. 

ARTICLE  PREMIER. 

Urétrite  ou  blennorrhagie  chez  V homme. 

Tels  sont  les  symptômes  ordinaires  de 
l’inflammation  du  canal  urétral  chez 
1 homme.  Un  temps  plus  ou  moins  long 
après  un  commerce  impur , temps  qui 
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est  oi’dinairement  de  neuf,  dix , quinze 
jours  , un  ou  plusieurs  mois , et  quelque- 
fois même  quatre  ou  cinq  jours  après 
l’accident,  le  malade  ressent  dans  la  fosse 
naviculaire  ( ouverture  extérieure  du  ca- 
nal de  l’urine  ) un  léger  chatouillement , 
qui  n’est  d’abord  qu’un  prurit  plus 
agréable  que  pénible  , mais  qui  finit 
par  devenir  quelquefois  des  plus  intolé- 
rables , notamment  par  l’éjection  des 
urines,  à mesure  que  les  symptômes  in- 
flammatoires acquièrent  de  l’intensité. 
Un  ou  deux  jours  après  la  manifestation 
de  ce  prurit  , se  déclare  une  véritable 
cuisson  qui  se  change  bientôt  elle-même 
( du  moins  dans  le  plus  grand  nombre 
des  cas  ) en  une  douleur  vive  et  souvent 
intolérable , par  le  passage  du  liquide 
urinaire. 

En  même  temps  que  le  prurit,  se  ma- 
nifeste une  rougeur  plus  ou  moins  foncée 
dans  le  commencement  du  canal  de  l’u- 
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rètrc,  âi{îue  d’une  inflammalion  qui  va 
bientôt  se  propager  à la  totalité  ou  la 
presque  totalité  de  ce  conduit  de  l’urètre. 
Un  gonflement  plus  ou  moins  considéra- 
ble s’y  fait  aussi  apercevoir  , et  le  jet  de 
l’urine  devient  sensiblement  plus  étroit  ; 
souvent  même  il  est  bifurqué. 

A l’époque  où  la  démangeaison  pre- 
mière commence  à dégénérer  en  un  pru- 
rit plus  ou  moins  importun,  la  même 
fosse  naviculaire  présente  une  humidité 
insolite  , laquelle  dégénère  bientôt  en 
une  matière  blanchâtre  d’une  abondance 
souvent  fort  considérable. 

^ ers  le  troisième,  quatrième  ou  cin- 
quième jour  du  commencement  de  la 
maladie , tous  les  symptômes  que  nous 
venons  d’énumérer  ont  déjà  acquis  un 
degré  très-marqué  d’intensité,  etaugmen- 
tent  même  jusqu’au  neuvième  , dixième 
ou  onzième  jour,  et  quelquefois  même 
plus  long-temps  après.  La  chemise  est 
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abondamment  salie  en  jaune  tirant  plus 
ou  moins  sur  le  verdâtre  ; les  envies 
d’uriner  sont  des  plus  fréquentes  et  des 
plus  douloureuses  ; le  jet  de  l’urine  s’éta- 
blit avec  une  extrême  difficulté , et  de  la 
manière  la  plus  pénible  pour  le  malade  ; 
le  gland  se  tuméfie , les  testicules  s’en- 
dolorissent, le  périnée  devient  le  siège 
d’un  sentiment  de  douleur  et  de  pesan- 
teur , qui  gênent  considérablement  la 
marche  et  la  rendent  presque  toujours 
des  plus  grotesques  : les  érections  sont 
presque  continuelles , surtout  la  nuit , et 
d’autant  plus  douloureuses  que  le  mem- 
bre se  courbe  fréquemment  alors  de  haut 
en  bas , pour  constituer  cette  variété  de 
la  blennorrhagie  connue  sous  le  nom  de 
chaude-pisse  cordée.  La  douleur  que  sont 
susceptibles  d’offrir  les  testicules  se  pro- 
page le  long  du  cordon  spermatique, 
en  sorte  que  cette  partie  devient  le  siège 
d’un  tiraillement  douloureux,  qui  per- 
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met  à peine  de  faire  quelques  pas  sans 
avoir  pris  préliminairement  le  soin  de  les 
soutenir  par  un  suspensoire  ou  autre 
objet  ; dans  certains  cas , la  totalité  de 
l’appareil  urinaire  participe  à l’inflamma- 
tion du  canal  de  l’urètre,  et  des  épreintes 
se  font  sentir  dans  le  col  de  la  vessie  , 
dans  la  région  du  bas-ventre , dans  les 
reins  , etc. 

Dans  l’intensité  des  symptômes , l’in- 
flammation du  canal  devient  très-suscep- 
tible de  passer  dans  la  substance  même 
de  l’un  ou  des  deux  testicules  , lesquels 
acquièrent  un  volume  énorme , devien- 
nent le  siège  d’un  tiraillement  des  plus 
douloureux , et  sont  même  quelquefois 
menacés  de  désorganisation.  Alors  l’écou- 
lement cesse  entièrement , ou  diminue 
d’une  manière  remarquable.  C’est  cet 
accident  <jue  le  vulgaire  désigne  sous  le 
nom  de  chaude-pisse  tombée  dans  les 
bourses , cl  les  médecins  sous  celui  de  tes- 
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licule  vénérien.  Nous  n’avons  voulu  qu’en 
dire  quelques  mots , et  nous  allons  com- 
pléter notre  description  succincte  des 
symptômes  de  la  blennorrhagie. 

Dans  le  plus  grand  nombre  des  cas , 
les  symptômes  inflammatoires  commen- 
cent à perdre  de  leur  intensité  vers  le 
quinzième,  seizième,  dix-septième  , dix- 
huitieme  , dix-neuvième  ou  vingtième 
jour  de  la  déclaration  de  la  maladie.  Les 
envies  d’uriner  se  renouvellent  moins 
l'réquernraent , en  même  temps  que  l’u- 
rine coule  plus  facilement  et  d’une  ma- 
nière moins  douloureuse  ; les  érections 
deviennent  aussi  plus  rares,  moins  dou- 
loureuses et  sans  courbure  du  membre 
viril  ; toute  douleur  finit  enfin  par  se 
dissiper  ; la  matière  de  l’écoulement  de- 
vient plus  compacte , perd  de  jour  en 
jour  de  son  abondance,  et  finit  par 
être  entièrement  nulle  vers  le  U’entièmc 
ou  trente-cinquième  jour  , à rcxceplion 
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toutefois  d’une  petite  quantité  de  mucus 
purulent  que  1 on  aperçoit  encore  au  re~ 
veil  du  matin  , quelques  semaines  après 
la  guérison.  Tel  est  du  moins  la  termi- 
naison la  plus  commune  des  blennorrha- 
gies ordinaires , laquelle  doit  être  très- 
diflérente  , comme  on  le  pense  bien  , 
selon  la  nature  du  traitement  que  l’on  a 
pmployé  pour  la  combattre. 

La  blennorrhagie  est  susceptible  d’oL- 
irir  de  grandes  différences  relatives  à 
un  grand  nombre  de  circonstances  qu  il 
serait  trop  long  d’exposer  ici.  Ainsi , tan- 
tôt elle  est  à peine  douloureuseoune  l’est 
même  pas  du  tout  ; tantôt  elle  e^t  com- 
pliquée de  l’inüammation  la  plus  intense 
de  la  vessie,  etc.  , etc.  Voyez  pour  plus 
amples  détails,  notre  Médecine  de  V énus, 
ouvrage  dans  lequel  nous  soimnes  entre 
dans  les  details  nécessaires  à la  con- 
naissance et  à la  guéi’ison  des  maladies 
vénériennes.  Notre  seul  but  doit  être  ici 
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d’en  faire  connaître  les  symptômes , seu- 
lement sous  le  rapport  des  moyens  pré- 
servatifs. 


ARTICLE  SECOND. 

Blennorrhagie  chez  la  femme , Jlueurs 
blanches  et  règles  âcres. 

Ainsi  que  nous  l’avons  vu  précédem- 
ment , la  blennorriîa{jie , chez  la  femme , 
ne  diffère  point  essentiellement  de  celle 
chez  l’homme.  Comme  dans  ce  dernier, 
c’est  le  canal  urétral  qui  est  le  siège  spé- 
cial de  l’inflammation,  et  qui  fournit 
la  plus  grande  dose  de  l’écoulement 
blanchâtre  ou  jaunâtre  qui  a lieu  dans 
cette  affection.  Cependant,  attendu  que 
ce  canal  est  beaucoup  plus  court  et  en 
même  temps  pins  large  chez  la  femme 
que  chez  l’homme,  il  s’ensuit  que  les 
symptômes  inflammatoires  sont  infini- 
ment moins  violons  chez  elle  que  chez 
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nous  ; mais  en  revanche  elle  est  presque 
loujoui-s  d’une  durée  beaucoup  plus 
long^ue. 

Il  est  infiniment  rare  que  la  blennor- 
rhagie n’ait  son  siégé  que  dans  le  canal 
de  l’urètre , et  l’inflammation  se  propage 
presque  constamment  a tout  le  vagin 
ainsi  qu’aux  différentes  parties  dont  se 
compose  la  vulve;  toutes  ces  parties  de- 
viennent le  siège  d’un  gonflement  dou- 
loureux qui  rend  le  coit  plus  ou  moins 
difficile,  et  quelquefois  même  impos- 
sible. 

Les  femmes , comme  tout  le  monde  le 
sait , sont  susceptibles  d’offrir  une  sorte 
d’écoulement  muqueux  désigné  sous  le 
nom  de  /lueurs  blanches  , lequel  est  tantôt 
continu  , tantôt  irrégulier.  Mais  il  est 
très-important  de  savoir  que  cet  écoule- 
ment n’est,  dans  un  très-grand  nombre 
de  cas , rien  autre  chose  cju’une  véritable 
blennorrhagie  , occasionnée  par  la  pré- 
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sence  du  virus  syphilitique,  et  suscep- 
tible de  communiquer,  par  sa  contagion, 
une  maladie  scml)lable  oii  toutes  autres 
altérations  caractéristiques  de  la  vérole. 

J’ai  connu  difT’érentes  femmes  réduites 
au  dernier  état  de  dépérissement  par 
l’infection  d’un  virus  vénérien , lequel 
n’avait  jamais  opéré  en  elles  que  ces  pré- 
tendues flueurs  blanches:  et,  dans  cte  cas, 
il  n’a  jamais  été  difficile  d’en  obtenir  la 
guérison  par  le  moyen  des  simples  anti- 
syphilitiques  , tandis  que  toutes  autres 
sortes  de  traitemens  avaient  toujours  été 
sans  aucun  effet. 

L’on  sait  qu’il  est  fort  commun  que  les 
hommes  reçoivent  une  blennorrhaglë 
en  voyant  des  femmes  qui  n’offrent  abso- 
lument , du  moins  dans  leur  pensée,  que 
de  simples  fluéurs  blanches.  Dans  ce  cas, 
il  est  très-ordinaire  que  l’on  n’emploie 
aucun  traitement  antisyphilitique  contre 
une  blennorrhagie  que  l’on  considère 
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comme  un  simple  échauffement  ; cepen- 
dant d’autres  symptômes  caractéristiques 
de  la  syphilis  se  joifjnent,  avec  le  temps , 
à cette  première  forme , ou  lui  succèdent, 
dans  le  cas  où  elle  arrait  été  supprimée 
par  le  baume  de  copahu  ou  autres  moyens 
astringens.  N’esl-il  pas  évident,  dans  ce 
cas , qu’il  y avait  infection  générale  chez 
, la  femme  qui  communique  de  telles  af- 
fections? 

Règle  générale  : nous  devons  regarder 
comme  symptôme  réel  d’une  infection 
vénérienne  complète  toutes  flueurs  blan- 
chesqui  communiquent  le  moindre  écou- 
lement blennorrhagique  à l’homme  ; car 
les  exceptions  à cet  égard  sont  si  rares , 
que  la  prudence  exige  qu’on  les  regarde 
comme  absolument  nulles.  En  effet,  dans 
le  cas  où  de  semblables  flueurs  blanches 
lie  reconnaissent  pas  pour  cause  réelle 
l’existence  du  virus  vénérien  dans  l’éco- 
nomie , elles  sont  le  résultat  de  la  pré- 
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CODE 


sence  d’humeurs  âcres  et  acrimonieuses 
chez  les  personnes  qui  ofTrent  cet  écou- 
lement contagieux,  humeurs  irritantes 
capables  d’opérer,  avec  le  temps,  des 
ulcérations  dans  les  parties  sexuelles , 
et  par  suite  une  espèce  particulière  de 
syphilis  capable  d’occasioner  des  désor- 
dres plus  ou  môins  grands  dans  l’éco- 
nomie, et  qui,  semblable  à l’autre  sorte 
de  maladie  vénérienne , n’en  réclame  pas 
moins  l’emploi  des  véritables  dépura- 
tifs anti-syphilitiques  pour  être  radicale- 
ment guérie. 

Nous  ferons  les  mêmes  observations 
sur  les  femmes  dont  les  règles  sont  sus- 
ceptibles de  déterminer  un  écoulement 
blennorrhagique  chez  l'homme  ; assuré- 
ment elles  ne  sont  point  parfaitement 
saines  ; car  il  ne  peut  entrer  dans  les  vues 
de  la  nature  qu’à  l’exercice  d’une  fonction 
tout-à-fait  naturelle  doivent  succéder  de 
semblables  affections.  En  effet,  ne  voit- 
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on  pas  tous  les  jours  des  écoulemens 
blennorrhagiques , contractés  de  cette 
manière , être  suivis  d’une  syphilis  abso- 
lument semblable  à celle  déterminée  par 
les  flueurs  blanches , la  blennorrha- 
gie , etc.  , et  qui  guérit  complètement 
par  l’emploi  des  véritables  dépuratifs 
anti-syphilitiques;  donc  de  telles  règles 
n’existent  point  sans  la  présence  dans 
l’économie  d’une  matière  humorale  irri- 
tante et  plus  ou  moins  contagieuse, 
quoique  beaucoup  moins  redoutable  que 
le  virus  de  la  vérole  ; donc , enfin,  toute 
femme  qui  offre  une  telle  âcreté  dans  le 
fluide  menstruel  doit  cesser  tout  com- 
merce sexuel  avec  son  mari  jusqu’à  ce 
qu’elle  se  soit  purifié  l’économie  par  les 
dépuratifs  convenables,  et  vice  versâ. 
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CHAPITRE  X. 

Balanite  ; blennorrhagie  du  gland  ; gonorrhée  bâtarde. 

La  balanite  consiste  dans  l’inflammatioii 
de  la  membrane  muqueuse  qui  recouvre 
le  gland  et  la  face  interne  du  prépuce , 
avec  écoulement  d’une  matière  humorale 
blanchâtre,  jaunâtre  ou  verdâtre,  salis- 
sant le  linge  de  la  même  manière  que  les 
blennorrhagies  dont  nous  avons  fait 
l’histoire.  Comme  la  blennorrhagie  du 
canal  de  l’urètre,  celle  du  gland  peut 
être  indolente  ou  très -inflammatoire. 
Dans  ce  dernier  cas,  elle  est  accompa- 
gnée de  rougeur,  de  chaleur,  de  douleur 
et  de  gonflement  dans  les  parties  où 
elle  a son  siège  ; souvent  même  les  symp- 
tômes inflammatoires  se  propagent  à la 
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fosse  naviculaire , ou  entrée  du  canal  de 
l’urètre  , et  y détermine  absolument  les 
mêmes  effets  que  nous  avons  remarqués 
dans  la  grande  blennorrhagie.  D’autres 
fois  l’action  irritante  de  la  matière  qui 
s’échappe  peut  enflammer  le  gland  et  le 
prépuce  au  point  qu’il  y ait  phimosis  ou 
paraphimosis  (resserrement  du  prépuce 
en  avant  ou  en  arrière  du  gland , au 
point  qu’il  ne  puisse  être  porté  dans  un 
sens  contraire).  Dans  d’autres  cas,  le 
canal  de  l’urètre  se  prend  dans  sa  totalité , 
au  point  qu’il  en  résulte  une  double  blen- 
norrhagie. La  balanite  indolente  se  dis- 
tingue de  l’autre  par  l’absence  de  toute 
douleur  ; mais  en  revanche  elle  est  ordi- 
nairement d’une  durée  fort  longue.  Au 
reste , l’une  et  l’autre  sont  essentielle- 
ment contagieuses , et  n’en  méritent  pas 
moins  tous  les  soins  de  la  prudence  et  de 
l’art  que  les  chancres , les  bubons  et  toutes 
les  autres  formes  de  la  maladie  véné- 
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Tienne;  car,  encore  une  fois,  ce  n’est 
point  le  symptôme  qui  constitue  la  ma- 
ladie , mais  bien  la  matière  virulente 
fournie  par  la  contagion. 


CHAPITRE  XI. 

Oj)htalinie  blenuorrhagique,  ou  inflammation  véné- 
rienne des  yeux. 

VJ  ophtalmie  consiste  dans  l’inflamma- 
tion de  la  membrane  muqueuse  des  yeux  ; 
celle  dite  blenuorrhagique  ou  véné- 
rienne coïncide  avec  l’existence  de  la 
blennorrhagie  du  canal  de  l’urètre,  et 
résulte  le  plus  souvent  de  l’imprudence 
du  malade,  lequel  est  susceptible  de  se 
donner  cette  fâcheuse  complication  en 
portant  les  doigts  aux  yeux  après  avoir 
touché  les  parties  souillées  de  la  matière 
gonorrhéique.  L'alfection  qui  nous  oc- 
cupe peut  encore  résulter  de  la  suppres- 


DE  LA  SYPHILIS. 


slon  subite  de  Técoulement  blennorrlia- 
{jiqueà  l’aide  du  baume  de  copahu,  ou  de 
tous  ces  remèdes  purement  astringens  et 
palliatifs  que  le  charlatanisme,  l’igno- 
rance , la  cupidité  ou  la  mauvaise  foi  an- 
noncent avec  emphase  comme  de  véri- 
tables anti-syphilitiques  ; d’autres  fois 
elle  résulte  de  l'action  première  d’un 
virus  introduit  dans  l’écotiomie , sans 
avoir  opéré  aucune  autre  altération  locale 
et  extérieure. 

Que  l’ophtalmie  syphilitique  soit  le  ré- 
sultat d’une  infection  première  ou  secon- 
daire ; qu’elle  coïncide  avec  d’autres 
formes  de  la  maladie , ou  qu’elle  soit  la 
suite  de  la  suppression  imprudente  ou  de 
la  palliation  de  l’une  des  formes  de  cette 
* maladie , elle  est  susceptible  de  présenter 
deux  marches  différentes  : aiguë  et  chro- 
nique. 

Dans  l’ophtalmie  aiguë  les  symptô- 
mes parcourent  leurs  périodes  avec  une 
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grande  activité,  en  même  temps  qu’ils 
offrent  une  intensité  analogue.  Les  pau- 
pières et  la  membrane  muqueuse  qui 
recouvre  le  globe  des  yeux  sont  rouges  et 
tuméfiées , la  plus  faible  lumière  produit 
sur  l’organe  de  la  vue  une  impression 
douloureuse  telle  que  presque  toujours 
le  malade  se  trouve  forcé  de  sc  con- 
damner au  repos  le  plus  absolu  ; la  dou- 
leur constante  qui  les  affecte  se  fait  sentir 
dans  toute  la  région  du  nez,  dans  le  front, 
et  souvent  profondément  dans  la  tête  ; 
une  matière  absolument  semblable  à celle 
fournie  par  le  canal  de  l’urètre  dans  la 
blennorrhagie  s’échappe  sans  cesse,  et 
en  plus  ou  moins  grande  abondance , de 
la  muqueuse  des  yeux  , et  corrode  même 
quelquefois,  par  son  âcreté,  les  bords' 
des  paupières,  dans  la  substance  de.s- 
quelles  elle  est  susceptible  de  déterminer 
. des  altérations  et  de  véritables  chancres 
syphilitiques. 


« 
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L’ophtalmie  vénérienne  chronique  est 
celle  qui  ne  parcourt  ses  périodes  qu’avec 
une  extrême  lenteur;  elle  jest  à peâie 
douloureuse , et  peut  durer  des  mois  et 
même  des  années.  Les  symptômes  prin- 
cipaux en  sont  une  sensibilité  insolite  de 
l’organe  de  la  vue , la  rougeur  constante 
des  bords  des  paupières , la  chassie , par- 
ticulièrement le  matin  ; elle  est  ordinai- 
rement l’indice  d’une  infection  très- 
ancienne,  et  s’observe  particulièrement 
chez  les  personnes  issues  de  parens  vé- 
rolés.  Comme  pour  les  autres  affections 
dont  nous  avons  déjà  parlé , et  dont  il 
nous  reste  encore  à parler , on  devra  en 
soupçonner  la  nature  syphilitique  quand 
tous  les  moyens  propres  à combattre  les 
ophtalmies  en  général  n’auront  produit 
aucun  elfet. 
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•CHAPITRE  XII. 


Rectile  ; inflaramation  anale  et  rectale;  dévoiement 
blanc. 


Cette  inflammation  a son  siéjje  dans 
l’anus  et  dans  une  portion  plus  ou  moins 
élevée  de  l’intestin  qu’il  termine  en  bas , 
c’est-à-dire  le  rectum.  Dans  cette  maladie 
les  bords  de  l’anus  sont  rouges  , gonflés, 
douloureux , et  font  une  saillie  à l’exté- 
rieur qui  ne  permet  point  aux  mala- 
des de  s’asseoir  sur  les  sièges  ordinaires , 
au  moins  sans  éprouver  une  douleur  très- 
vive.  Le  frottement  des  parties  voisines 
contre  le  point  douloureux  rend  la 
marche  difficile  et  quelquefois  impossible, 
d’autant  plus  que  la  position  verticale 
(droite)  y détermine  un  sentiment  de 
douleur  fort  incommode.  Par  suite  de 
l’irritation  sympathique  des  intestins  si- 
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tués  plus  haut,  il  y a souvent  constipation 
et  quelquefois  dévoiement.  L’éjection  des 
matières  stercorales  ne  peut  avoir  lieu 
sans  des  épreintes  plus  ou  moins  vives. 
Une  matière  blanchâtre , jaunâtre , ver- 
dâtre et  sale,  s’échappe  de  l’anus  ainsi  que 
du  rectum,  et  détermine  dans  le  linge 
des  taches  à peu  près  semblables  à celles 
de  la  blennorrhagie  du  canal  de  l’urètre , 
maladie  avec  laquelle  la  redite  offre  la 
plus  parfaite  analogie.  Dans  certains  cas, 
les  symptômes  inflammatoires  sont  infi- 
niment plus  intenses , et  dans  d’autres  ils 
sont  à peine  sensibles,  ainsi  qu’il  arrive 
pour  tous  les  autres  symptômes  de  la 
syphilis. 

Cette  affection , notamment  chez  les 
femmes,  coïncide  souvent  avec  l’e.xistence 
de  la  blennorrhagie  , soit  par  les  effets  de 
la  sympathie  qui  existe  entre  l’anus  et  les 
parties  sexuelles , soit  par  l’action  des 
matières  qui  s’échappent  de  celles-ci  sur 
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l’extrémité  du  rectum.  Dans  certains  cas , 
elle  résulte  d’une  bizarrerie  dans  les 
goûts  du  libertinage,  et  dans  d’autres, 
de  la  suppression  imprudente  de  l’un 
des  symptômes  de  la  syphilis,  notamment 
de  la  blennorrhagie.  Elle  peut  enfin  être 
la  suite  de  l’action  secondaire  d’un  virus 
introduit  dans  l’économie  par  les  voies 
naturelles,  etc.... 


CHAPITRE  XIII. 

Bubons  ou  poulains. 

Les  bubons  vénériens  consistent  en 
des  tumeurs  inflammatoires  des  gan- 
glions lymphatiques  (glandes)  du  cou, 
des  aisselles  et  infiniment  plus  souvent 
des  aines , par  suite  de  l’action  irritante 
du  virus  vénérien  sur  ces  organes  de 
l’absorption.  Leur  grosseur  varie  de  celle 
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d’une  petite  noisette  à celle  d’un  œuf  de 
pigeon  et  même  de  poule. 

Les  bubons  sont  susceptibles  d’oflrir 
deux  marches  différentes  ; l’une  aiguë , et 
l’autre  chronique  ou  indolente.  Dans  le 
premier  cas  ils  sont  très-douloureux , et 
rendent  même  impossibles  les  mouve- 
mens  des  parties  où  ils  ont  leur  siège , 
par  suite  de  la  rapidité  et  de  l’intensité 
de  leurs  symptômes  inflammatoires.  Dans 
le  second  cas,  ils  sont  parfaitement  indo- 
lens  ou  à peine  douloureux,  etn’occasio- 
nent  d’autre  gêne  que  celle  d’un  corps 
étranger , par  suite  de  la  pression  qu’ils 
exercent  sur  les  nerfs  environnans.  Bien 
différens  des  premiers , ils  peuvenit  durer 
un  temps  infini. 

Les  terminaisons  les  plus  ordinaires 
des  bubons  sont  la  résolution  et  la  sup- 
puration. Par  la  résolution , la  tumeur  se 
dissout  d’elle-même  par  les  seuls  effets  de 
ia  transpiration  , de  l’absorption  , etc. 

1 1 
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Dans  l’autre  terminaison,  au  contraire,  la 
tumeur  s’amollit  et  fournit  une  plus  ou 
moins  grande  quantité  de  pus  qui , cor- 
rodant un  point  de  la  peau  correspon- 
dante , se  fraie  un  chemin  au-dehors. 

Les  bubons  doivent  être  considérés 
comme  rn  indice  d’infection  générale , et 
méritent  à ce  titre  toute  notre  attention, 
soit  pour  le  traitement , soit  pour  la  con- 
sommation de  l’acte  du  mariage. 

Lorsque  le  bubon  n’est  point  en  sup- 
puration, il  est  infiniment  rare  que  la 
personne  qui  en  est  afiéctée  puisse  trans- 
mettre la  syphilis  par  la  voie  du  coït , 
surtout  quand  les  parties  sexuelles  ne 
sont  le  siège  d’aucune  altération.  Quoi 
(ju’il  en  soit , l’abstinence  de  l’acte  sexuel 
est  ici  follement  commandée  par  la  pru- 
dence. Cet  acte  est  surtout  interdit  avec 
une  personne  chez  laquelle  il  existe  un 
bubon  en  suppuration,  notamment  quand 
il  a son  siège  aux  aines.  En  effet  , quoi-^ 
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qu’il  ne  puisse  y avoir  aucun  contact  de 
cette  plaie  suppurante  avec  une  partie 
dépourvue  d’épiderme,  l’on  a vu  quelque- 
fois le  pus  qui  s’en  échappe  olFrir  une 
acrimonie  assez  jurande  pour  attaquer 
les  difierentes  couches  de  la  pe?u,  et 
déterminer  ainsi  une  infection  vénérienne 
chez  les  personnes  qui  s’exposaient  à 
une  telle  impureté. 


CHAPITRE  XIV. 

Douleurs  ostéocopes , exostose  et  carie. 

Aixsl  que  nous  l’avons  déjà  fait  pres- 
sentir , la  subtilité  et  l’acrimonie  du  virus 
vénérien  sont  telles  qu’elles  peuvent  pé- 
nétrer dans  la  substance  des  os,  et  y 
déterminer  des  altérations  plus  ou  moins 
graves,  parmi  lesquelles  nous  citerons 
particulièrement  les  douleurs  ostéocopes. 
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l’exostose  et  la  carie , symptômes  d’une 
infection  g^énérale  des  plus  anciennes. 

Les  caractères  des  douleurs  ostéocopes 
sont  d’être  très-vives  et  très^lancinantes , 
c’est-à-dire  simulant  celle  que  produi- 
rait l’action  d’un  stylet  dans  les  parties 
vivantes  ; périodiques , c’est-à-dire  pa- 
raissant et  disparaissant  alternativement 
sous  l’influence  d’une  foule  de  circons- 
tances relatives  au  régime,  au  temps,  etc. 
La  chaleur,  et  surtout  celle  du  lit,  pen- 
dant la  nuit,  est  très-susceptible  d’en 
augmenter  la  violence.  Elles  se  font  par- 
ticulièrement sentir  dans  les  os  des  mem- 
bres et  de  la  poitrine. 

Vexoslose  consiste  en  une  tumeur 
inflammatoire  de  la  membrane  fibreuse 
des  os , de  la  surface  de  ces  organes 
ou  même  de  leur  propre  substance , 
laquelle  est  presque  toujours  indolente  , 
du  moins  dans  les  comraencemens , où 
l’on  ne  ressent  guère  qu’une  douleur 
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sourde  et  peu  sensible.  On  l’observe 
particulièrement  dans  les  os  qui  ne  sont 
recouverts  que  par  une  petite  quantité 
de*  chairs  ou  parties  molles , tels  que  les 
os  de  la  tête,  la  mâchoire  inférieure, 
ceux  des  bras  et  des  jambes  , où  elles 
forment  des  inégalités  faciles  à sentir  par 
le  toucher. 

On  appelle  carie  cette  autre  affection 
des  os  c{ui  consiste  dans  l’ulcération  de 
la  substance  osseuse , laquelle  s’érode , 
se  désorganise  et  se  fond  en  matière 
purulente  sanieuse  et  fétide.  Quoique 
cette  affection  puisse  se  manifester  dans 
toutes  les  parties  du  squelette , ce  n’est 
guère  que  dans  les  os  du  nez  qu’on  l’ob- 
serve habituellement. 
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CHAPITRE  XV. 

Excroissances  ou  végélalions  syphilitiques. 

Les  excroissances  ou  végétations  syphi- 
litiques consistent  en  des  pullulations  de 
chair  plus  ou  moins  saillantes  et  de  forme 
variée , lesquelles  se  manifestent  dans  les 
membranes  muqueuses,  à la  surface  des 
ulcères  et  même  dans  le  tisgu  de  la  peau. 
Elles  sont  connues  sous  les  dilférens  noms 
de  crêtes  de  coq , choux-Jle  urs , condylo- 
mes, champignons,  etc. , selon  les  lormes 
spéciales  qu’elles  affectent  ; car  celles-ci 
sont  infiniment  variées. 

Les  membranes  muqueuses  où  Tou 
observe  le  plus  souvent  ces  sortes  d’af- 
lèclions  sont  celles  des  g^raudes  lèvres,, 
du  clitoris , des  petites  lèvres , du  vagin,, 
du  gland , du  prépuce  et  du  pourtour  de- 
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l’anus.  Elles  sont  ordinairement  l’indice 
d’une  infection  très-ancienne. 


CHAPITRE  XVI. 

Céphalée  ou  douleur  de  tête  vénérienne. 

Les  caractères  des  douleurs  syphiliti- 
ques sont  d’étre  très-vives,  très-lanci- 
nantes , et  de  ne  céder  absolument  qu’à 
l’emploi  des  anti-syphilitiques.  Commeles 
douleurs  ostéocopes  , elles  acquièrent 
de  l’intensité  vers  le  milieu  de  la 
nuit , surtout  après  le  premier  sommeil. 
Leur  cause  déterminante  est  l’irritation 
du  virus  syphilitique  résultant  de  son 
action  sur  l’une  des  membranes  ou  enve- 
loppes du  cerveau , sur  le  périoste  crâ- 
nien ou  sur  la  substance  même  des  os  de 
cette  boîte  osseuse. 
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DE  s’en  préserves. 


L’on  entend  par  voies  de  transmission 
du  virus  syphilitique  les  dilTérens  moyens 
de  communication  des  hommes  entre  eux, 
par  lesquels  ce  mal  est  susceptible  de 
passer  du  corps  d’un  individu  dans  celui 
d’un  autre.  Ces  moyens  de  contagion 
sont  au  nombre  de  sept  principaux , sa- 
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\oir  ; P les  baisers  impurs;  S”  les  con- 
tacts médiats  ; 8®  l’allaitement  ; 4®  l’o- 
rigine de  parens  véroles  ; 5“  l’absorption 
de  la  peau  ; 6”  les  grands  excès  et  le  dé- 
faut de  propreté  dans  les  jouissances 
sexuelles  ; 7®  enfin , le  coït  ou  consom- 
mation de  l’acte  du  mariage.  Nous  allons 
parler  successivement  de  chacune  de  ces 
voies  de  transmission  du  mal  vénérien,  en 
ayant  soin  de  faire  connaître  les  préceptes 
hygiéniques  qu’il  importe  d’observer 
pour  s’en  préserver. 

PHEMIÈRE  VOIE. 

Baisers  impurs. 

Nous  avons  déjà  fait  connaître  que  les 
lèvres,  étant  dépourvues  de  cet  épiderme 
conservateur  dont  la  natuie  couvrit  la 
presque  totalité  de  la  surface  du  corps  , 
sont  très-susceptibles  de  recevoir  1 im- 
jtression  du  virus  venerien  , et  de  trans- 
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mettre  cet  agent  morbifique  dans  l’inté- 
rieur du  corps , par  le  moyen  dés  vais- 
seaux absorbans  dont  sont  pénétrés  ces 
organes  mobiles.  Aussi  n’est-il  pas  rare 
de  voir  dans  ces  parties  fort  sensibles 
des  boutons , des  pustules , des  fissures , 
des  ulcérations  et  de , véritables  chancres 
vénériens , affections  qui  se  commu- 
niqueront avec  une  extrême  facilité , 
si  les  personnes  qui  en  sont  atteintes 
viennent  à exercer  quelque  baiser  sur  la 
bouche , les  yeux , les  seins  ou  tout  autre 
partie  dépoui’vue  d’épiderme. 

Nous  pourrions  citer  ici  une  foule 
d’exemples  d’infections  syphilitiques  qui 
ne  reconnaissaient  point  d’autre  cause 
que  cet  innocent  moyen  de  communica- 
tion des  hommes  entre  eux,  et  qui  furent 
d’autant  plus  funestes  que  les  personnes 
infectées  par  une  telle  voie  négligèrent 
totalement  le  traitement  véritable  d’un 
mal  qu’elles  ignoraient  pouvoir  se  gagner 
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par  d’autre  voie  que  le  commerce  sexuel. 
C’est  ainsi  que  des  parens  peuvent  trans- 
mettre ce  mal  au  fruit  de  leurs  tendres 
caresses;  c’est  ainsi  qu’une  jeune  fille 
vertueuse  reçoit  ce  funeste  cadeau  d’un 
adorateur  auquel  elle  refuse  tout,  excepté 
un  baiser  sur  les  lèvres , les  yeux,  etc. 

Nous  devons  donc  recommander  à 
quiconque  offre  aux  lèvres  ou  dans  l’in- 
térieur de  la  bouche  des  altérations  d’une 
nature  tant  soit  peu  vénérienne , d'éviter 
de  jamais  embrasser  qui  que  ce  soit  sur 
la  bouche , les  yeux  ou  les  seins  , notam- 
ment les  sujets  très-jeunes , chez  lesquels 
la  peau  est  infiniment  plus  tendre  que 
chez  les  adultes  , et  dont  le  système  ab- 
sorbant est  si  puissamment  actif. 

D’une  autre  part,  repoussez  sévère- 
ment de  semblables  baisers  de  la  part  de 
toute  personne  dont  la  santé  est  tant  soit 
peu  suspecte  sous  le  rapport  qui  nous 
occupe.  Gardons-nous  même  de  respirer 
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l’haleine  des  pereonnes  chez  lesquelles 
nous  avons  lieu  de  soupçonner  l’exis- 
tence d’ulcères  vénériens  dans  la  bouche, 
la  gorge  ou  les  narines.  En  effet,  l’haleine 
est  susceptible  d’entraîner  avec  elle  des 
vapeurs  contagieuses  détachées  des  par- 
ties du  siège  de  quelque  ulcération  sup- 
purante. 

Si  l’on  réfléchit  que  le  virus  vénérien 
est  très-susceptible  de  se  communiquer 
par  la  salive  , l’on  sentira  toute  la  néces- 
sité d’une  grande  prudence  à cet  égard. 
En  effet  la  voie  de  communication  qui 
nous  occupe , peut  transmettre  la  syphilis 
dans  le  cas  même  où  les  différentes  par- 
ties de  la  bouche  n’offriraient  aucune  al- 
tération syphilitique. 

Préservatif.  Voici  le  précepte  que 
devra  observer  toute  personne  qui  aura 
eu  le  malheur  de  se  trouver  surprise  par 
une  telle  impureté  : Lavez-vous  la  louche 
ou  toute  autre  partie  souillée  avec  de  l’eau 
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tiède  d’abord,  et  immédialem-enl  après  avec 
du  vin  aiguisé  par  une  petite  quantité 
di eau-de-vie  camphrée. 

SECONDE  VOIE. 

Contacts  médiats. 

Bien  des  personnes  s’imafpnenl  cjue 
l’on  ne  peut  contracter  la  syphilis  que 
quand  il  y a contact  immédiat  (l’action 
de  se  toucher  partie  contre  partie)  des 
personnes  entre  elles.  Mais  il  est  loin 
d’en  être  ainsi , et  un  sujet  peut  recevoir 
cette  horrible  maladie  d’un  individu  dont 
il  n’a  peut-être  jamais  touché  la  main, 
qu’il  n’a  peut-être  jamais  vu.  En  effet, 
toute  matière  échappée  d’une  partie  sup- 
purante , comme  du  canal  de  l’urètre 
dans  la  l)lennorrha{>  ie , d’un  chancre , 
d’un  bubon  en  suppuration , et  portée 
ensuite  contre  une  partie  du  corps  non 
recouverte  de  l’enveloppe  épidermique , 
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peut  coinniuniqucr  la  maladie  vénérienne 
avec  non  moins  de  rapidité  que  le  coït, 
les  baisers  sur  les  lèvres , etc.  C’est  ainsi 
que  le  négociant  dont  il  est  parlé  dans  la 
yosographie  chirurgicale , se  vit  alFecté 
de  violens  symptômes  vénériens  à la 
gorge , seulement  pour  avoir  mis  dans 
sa  bouche  la  plume  d’un  de  ses  commis , 
qui  venait  de  la  retirer  de  la  sienne  in- 
fectée d’un  chancre  vénérien. 

Ce  ne  sont  point  seulement  les  me#>- 
hranes  muqueuses  qui  sont  susceptibles 
de  recevoir  la  maladie  par  la  voie  qui 
nous  occupe.  Le  même  accident  peut 
avoir  lieu  par  toute  autre  partie  du  corps 
privée  accidentellement  d’épiderme.  C’est 
ainsi  que  l’on  vit  cetk;  fameuse  accou- 
cheuse de  Londres  donner  la  maladie  vé- 
nérienne à un  grand  nombre  de  femmes 
en  couches  pour  les  avoir  touchées  d’un 
doigt  dont  le  sommet  oflrait  un  ulcère 
syphilitique,  qu’elle  avait  gagné  en  tou- 
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chant  une  femme  malsaine , de  ce  même 
doigt  légèrement  excorié. 

Memes  préceptes  préservatifs  que  pour 
les  baisers  impurs. 

TROISIÈME  VOIE. 

Allaitement. 

C’est  surtout  pour  la  facilité  avec  la- 
quelle la  maladie  vénérienne  est  suscep- 
tible de  se  transmettre  de  la  nourrice  au 
nourrisson  , et  de  celui-ci  à la  première, 
que  l’on  sentira  toute  l’utilité  d’un  ou- 
vrage de  la  nature  de  celui-ci.  En  effet, 
combien  souvent  n’arrive-t-il  pas  que  de 
tendres  enfans  fort  sains  se  voient 
promptement  affectés  de  maladies  sou- 
vent mortelles  pour  eux , dont  ils  reçu- 
rent le  germe  d’une  nouirice  infectée  du 
virus  syphilitique  I Que  de  nourrices , à 
leur  tour,  ne  reçoivent  point  ce  mal  de 
nourrissons  issus  de  parens  infectés! 
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L’on  observe  que  la  maladie  vénérienne 
se  répand  jusque  dans  les  hameaux  les 
plus  obscurs  et  les  plus  exempts  de  liber- 
tinage. Certes,  loin  d’en  aller  chercher 
la  cause  unique  dans  le  retour  d’une  foule 
de  soldats  qui  ramenèrent  ce  poison  de 
leurs  camps  dans  leurs  premiers  et  mo- 
destes asiles  , nous  devons  penser  que 
l’habitude  des  habitaris  des  grandes  villes 
d’envoyer  leurs  enfans  en  nourrice  à la 
campagne  , est  peut-être  la  cause  la  plus 
commune  de  l’étonnante  propagation  de 
ce  mal  éminemment  contagieux. 

Ici , le  danger  est  beaucoup  plus  grand 
pour  l’enfant  que  pour  la  nourrice.  En 
effet,  l’on  peut  concevoir  qu’un  enfant 
affecté  de  la  syphilis , mais  qui  n’offre 
aucune  altération  a la  bouche  ou  aux 
lèvres , ne  soit  point  apte  à communiquer 
la  même  affection  à une  nourrice  très- 
saine  , très-vigoureuse , réunissant  en  un 
mot  toutes  les  conditions  nécessaires 
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pour  repousser  les  causes  morbifiques  en 
général.  Au  contraire  , l’être  faible  dont 
tous  les  organes  vont  se  trouver  pénétrés 
et  nourris  de  la  suljstance  même  d’une 
nourrice  infectée , ne  peut  manquer  de 
recevoir  avec  le  lait  toutes  les  humeurs 
morbifiques  qui  circulent  dans  le  sang  de 
la  femme. 

Tant  d’accidens  seraient  loin  d’avoir 
lieu  si  les  personnes  qui  se  destinent  au 
mariage  prenaient  soin  de  s’instruire  de 
toutes  les  connaissances  qu’il  importe 
éminemment  de  posséder  pour  remplir 
dignement  les  devoirs  de  véritables 
époux,  c’est-à-dire  celles  relatives  à la 
santé  de  leur  progéniture  et  à la  leur 
propre , qui  sont  sans  contredit  les  plus 
utiles  que  puissent  acquérir  les  parens. 
bar  là,  ils  apprendraient  quelle  éducation 
physique  et  morale  il  convient  tl’adoptcr 
pour  n’obtenir  que  des  enfàns  sains  , 
vigoureux  et  capables  de  servir  la  patrie; 
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quelles  sont  les  précautions  à prendre 
pour  ne  faire  choix  que  d’une  nourrice 
saine  de  corps  comme  d’esprit , etc. , etc. 

Préservatifs.  11  semble,  au  premier 
coup-d’ceil,  que  le  premier  devoir  des 
parens  est  de  chercher  immédiatement 
une  autre  nourrice  à tout  enfant  que  l’on 
voit  oITrir  des  symptômes  de  syphilis 
communiqués  par  celle  qui  lui  échut  en 
partage  : mais  il  est  loin  cependant  que 
cette  mesure  soit  toujours  dans  les  intérêts 
du  nourrisson;  dans  beaucoup  de  cas 
la  santé  ne  pourrait  que  recevoir  des 
atteintes  très-fâcheuses  d’un  changement 
subit  de  nourrice , et  de  plus  l’on  expo- 
serait une  autre  personne  à la  même 
maladie,  ce  qui  serait  loin  d’être  conforme 
aux  devoirs  d’humanité  qui  lient  entre  Cux 
tous  les  membres  de  la  grande  famille. 

parti  le  plus  sage  serait,  selon  moi , 
tle  lui  conserver  la  première  nourrice, 
et  de  soumettre  celle-ci  à un  traitement 
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anti-syphilitique  complet.  En  effet,  de 
même  que  les  matières  morbifiques  se 
transmettent  facilement  par  le  lait , de 
même  les  médicamens  pénètrent  dans  le 
corps  de  l’enfant  par  la  même  voie  , et  le 
guérissent  parfaitement  en  même  temps 
que  la  nourrice.  Si  l’on  adoptait  une 
autre  nourrice , il  faudrait  la  soumettre 
également  à un  traitement  méthodique , 
bien  qu’elle  fût  aussi  saine  que  possible. 

Il  est,  parmi  les  causes  du  grand 
nombre  d’enfans  infectés  du  mal  syphili- 
tique , une  erreur  qu’il  importe  de  si- 
gnaler ici  : celle  de  croire  que  les  femmes 
enceintes  affectées  de  la  vérole  ne  doivent 
se  soumettre  à un  traitement  anti-syphi- 
litique qu’après  leurs  couches  ; mais  il  est 
loin  d’en  être  ainsi  : les  femmes  enceintes 
doivent  toujours  se  traiter  de  la  moindre 
alfection  vénérienne  ; le  fruit  de  leurs 
amours , en  effet , ne  peut  manquer  de 
recevoir,  par  la  voie  des  artères  utérines , 
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la  dose  de  médicamens  nécessaires  à sa 
complète  guérison , en  même  temps  que 
la  mère  obtient  le  même  avantage  sans 
aucune  espèce  d’inconvénient , sous  quel- 
que rapport  que  l’on  envisage  la  ques- 
tion. 

QUATRIÈME  VOIE. 

Hérédité  de  la  syphilis. 

S’il  existait  le  moindre  doute  sur  l’exis- 
tence d’un  virus  dans  la  maladie  véné- 
rienne , la  faculté  qu’a  cette  affection  de 
se  communiquer  des  parens  aux  cnfans 
lie  manquerait  pas  de  venir  le  dissiper 
promptement.  Quand  on  voit  en  effet 
chez  un  enfant  naissant , des  chancres , 
des  excroissances  d’une  date  plus  ou 
moins  ancienne , et  qu’en  même  temps 
la  mère  n’offre  aucun  .symptôme  vénérien 
dans  le  sein  de  la  matrice , n’est-il  point 
évident  que  le  principe  de  la  vérole  lui  a 
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élë  transmis  avec  le  sang-  par  la  voie  des 
artères  utérines?  Or,  tous  les  jours  nous 
voyons  des  enfans  naître  avec  de  tels 
symptômes , lorsque  les  mères  peuvent 
fort  bien  n’olTrir  qu’un  chancre  ou  ulcère 
vénérien  au  mamelon  , à la  bouche , etc. 
Donc , dans  ces  cas , il  est  naturel  de 
conclure  que  le  sang  recèle  un  fluide 
morbifique  circulant  avec  le  sang,  et 
susceptible  de  venir  pénétrer  les  organes 
du  fœtus. 

Il  y a,  sur  l’hérédité  de  la  maladie 
syphilitique,  une  l'oule  d’observations 
infiniment  curieuses.  Ainsi , une  jeune 
fille  de  cinq  à six  ans , laquelle  n’avait 
jamais  été  exposée  à aucune  espèce  de 
contagion  , éprouve  des  douleurs  ostéo- 
copes,  et  présente  des  excroissances 
syphilitiques  à la  vulve,  symptômes 
d’une  vérole  complète  qu’elle  a héritée 
de  ses  père  et  mère , lesquels  n’avaient 
jamais  éprouvé  qu’un  simple  écoulement 
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l)lennorrha{jique.  Il  y a même  plus  fort  : 
(les  chancres  vénériens  se  déclarent  à la 
{jor{>;c  d’une  fille  de  vingt  ans , laquelle 
ne  s’était  jamais  exposée  ii  contracter  la 
maladie , et  qu’elle  a héritée  de  sa  mère , 
laquelle  avait  offert  pour  tout  symptôme 
une  simple  gonorrhée.  Ne  sont-ce  pas  là 
des  cas  absolument  semblables  à ceux  des 
individus  chez  lesquels  le  principe  de  la 
rage  ne  détermine  la  même  maladie  qu’un 
grand  nombre  d’années  après  la  morsure 
d’un  animal  enragé? 

Préservatifs.  Que  toute  femme  en- 
ceinte et  affectée  de  la  syphilis  ne  manque 
jamais  de  suivre  un  traitement  anti-syphi- 
litique complet,  quelque  avancée  que  soit 
sa  grossesse,  tin  autre  précepte  non 
moins  important,  c’est  que  tout  enfant 
issu  de  parens  vérolés  doit  être  soumis 
au  traitement,  dans  le  cas  même  où  il  n’ol- 
Irirait  aucun  symptôme  de  syphilis.  En 
efièt , l’on  sait  qu'aloi-s  le  mai  est  latent , 
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et  qu’il  ne  peut  manquer  d’opérer  tôt  ou 
tard  des  désordres  plus  ou  moins  jjrands' 
dans  des  parties  peut-être  essentielles  à la 
vie.  Certes , la  prudence  exige  dans  ce 
cas  que  l’on  procède  promptement  à la 
de^itruction  d’un  mal  dont  il  sera  plus 
tard  d’autant  plus  difficile  d’obtenir  la 
guérison , qu’il  aura  poussé  des  racines 
plus  profondes, 

Prmclpiis  obsta  ; sera  medicina  paralur, 
Cuhx  ma  la  per  longas  inraluere  mora^. 

( OvroE.  ) 

CINQUIÈME  VOIE. 

Absorption  cutanée. 

La  peau , comme  nous  l’avons  dit  dans 
la  première  partie  de  cet  ouvrage,  est 
pénétrée  d’une  foule  innombrable  de  vais- 
seaux absorbans  très*susceptiblesde  trans- 
mettre le  virus  syphilitique  dans  la  masse 
du  sang  et  de  produire  ainsi  une  infection 
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complète.  Mais  1 epiderme  qui  la  recouvre 
met  ordinairement  à l'abri  de  cette  infec- 
tion , en  sorte  que  ce  n’est  guère  que  par 
la  destruction  d’une  plus  ou  moins 
grande  partie  de  cette  couche  conserva- 
tnce  que  peut  avoir  lieu  un  semblabk 
accident.  Cependant  il  ne  faut  point 
perdre  de  vue  que  la  moindre  dénudation 
peut  fournir  un  passage  au  virus  subtil 
de  la  vérole,  comme  celle  produite  par 
une  égratignure,  un  bouton,  etc.  D’a- 
près ce , 1 on  voit  que  les  cas  où  la  mala- 
die vénérienne  peut  être  transmise  par  la 
surlàce  générale  du  corps  dans  d’autres 
parties  que  les  ouvertures  naturelles 
doivent  être  infiniment  communs.  De 
plus,  les  sujets  dont  cette  partie  du  corps 
oflre  une  délicatesse  qui  se  rapproche  de 
celle  des  membranes  muqueuses,  sont 
susceptibles  de  la  contracter  même  sahs 
la  moindre  destruction  de  l’épiderme, 
mfin , le  grand  épanouissement  des 
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pores  t!e  la  peau  par  lin  bain,  une  forte 
elialeur , ete. , peuvent  donner  une 
{fraude  aptitude  à eontracter  la  même 
alfcction  par  une  semblable  voie.  Nous 
pourrions  citer  un  (frand  nombre  de  cas 
où  des  femmes  Ircs-délicales,  et  particu- 
lièrement des  enfans  très-jeunes,  ont 
contracté  ainsi  l’affection  syphilitique. 

De  tout  ce,  nous  devons  conclure 
cpi’il  est  en  {jéncral  très-prudent  d’éviter 
tout  contact  avec  quiconque  se  trouve 
infecté  du  virus  vénérien  , surtout  quand 
le  mal  est  très-invétéré. 

SIXIÈME  VOIE. 

Exci's  en  amour  et  défaut  de  propreté. 

De  tout  temps,  chez  les  Hébreux 
même,  l’on  a observé  dans  les  parties 
.sexuelles  et  autres  points  de  l’economie 
des  altérations  qui  o/Fraient  des  syinp- 
lAinesparfaitemcut  analoffues  à ceux  (jiic 


nous  regardons  aiijourd’liui  coniine  ca- 
i-aclcristiqucsdc  la  syphilis,  comme  tcof/- 
levunl  urélmly  vaginal,  rectal,  ulcéra- 
tions grisâtres,  etc.,  etc.,  ainsi  que 
nous  eu  acquérons  des  preuves  dans  la 
lecture  des  anciens  auteurs.  Donc  il  a 
evisté  dans  tous  les  temps  des  affections 
{jénitalcsdu  qenre  qui  nousoccupe,  sinon 
parfaitement  semblables  à celles  déter- 
minées par  cette  alfection  qui  se  montra 
si  terrible  en  Europe  peu  de  temps  après 
la  découverte  de  l’Amérique , du  moins 
présentant  avec  elle  une  analo^jie  plus 
ou  moins  grande , et  parfaitement  conta- 
gieuse. 

De  nos  jours  nous  voyons  aussi  se 
manifester  quelquefois  entre  deux  époux 
sages,  fidèles,  sains  et  issus  de  parens 
qui  n’eurent  jamais  à soulTrir  de  l’airec- 
tion  syphilitique,  des  symptômes  pré- 
sentant la  plus  parfaite  analogie  avec 
feux  de  la  maladie  vénérienne,  et  essen- 
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Uellenient  contagieux  , coinnie  blennor- 
rhagie , chancres , pustules , etc.  , et 
voici  comment  nous  devons  nous  en 
rendre  compte. 

Les  organes  sexuels  sont , comme  per- 
sonne ne  l’ignore  , essentiellement  sen- 
sibles , délicats , irritables , et  conséquem- 
ment très-susceptibles  de  s’enflammer 
sous  la  moindre  cause  irritante. 

Le  coït,  comme  l’on  sait  aussi,  ne  peut 
avoir  lieu  sans  un  certain  frottement  qui 
titille,  agace  et  même  irrite  les  parties 
génitales , lorsqu’il  est  long-temps  con- 
tinué et  trop  fréquemment  répété.  A 
cette  irritation  peut  succéder  une  véri- 
table inflammation  caractérisée  par  rou- 
geur, chaleur,  douleur,  gonflement  et 
sécrétion  d’une  matière  plus  ou  moins 
abondante  , de  cette  matière  purulente, 
blanchâtre  ou  jaunâtre,  produit  ordi- 
naire des  inflammations  dites  catarrhales. 
La  prolongation  du  même  écoulement , 
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son  ancienneté,  provoquées  par  une 
continuation  dans  les  mêmes  excès , ne 
lardent  pas  à donner  à ces  liquides  hu- 
moraux un  caractère  d’âcreté  capable  de 
corroder  les  parties  vivantes 

Les  parties  ainsi  corrodées  forment  un 
véritable  ulcère  fournissant  lui-même 
une  certaine  quantité  de  pus.  Supposons 
de  la  persévérance  dans  les  mêmes  exces, 
de  nouvelles  ulcérations  se  joignent  aux 
premières,  le  mal  devient  chronique  , et 
pour  ainsi  dire  incurable,  les  humeurs 
se  vicient  de  plus  en  plus  par  leur  abon- 
dance et  le  défaut  de  propreté , elles 
irritent  et  enflamment  toute  partie  vi- 
vante tendre  avec  laquelle  elles  sont 
mises  en  contact  : de  là  une  véritable 
con^pgion. 

Accumulée  ainsi  dans  les  parties 
sexuelles , dans  le  fond  des  ulcères , des 
trous  borgnes , des  fistules,  etc.  , la  ma- 
tière viciée  devient  susceptible  d’être 
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ponipcc  par  les  vaisseaux  absorbaiis  , 
d’être  portée  dans  la  masse  des  humeurs, 
• et  de  produire  ainsi  une  infection  géné- 
rale ou  constitutionnelle. 

Après  avoir  circulé  dans  la  masse  des 
humeurs  pendant  un  temps  plus  ou  moins 
considérable  , la  matière  acrimonieuse 
devient  susceptible  de  se  déposer  dans 
les  difïérens  points  de  l’économie  et  d’y 
déterminer  des  alterations  parfaitement 
analogues  à celles  qui  se  manifestèrent 
primitivement  dans  les  parties  sexuelles, 
comme  ulcères,  pustules,  bubons,  etc., 
symptêmes  d’une  syphilis  générale , sus- 
ceptibles de  communiquer  les  mêmes 
alfections  par  les  voies  ordinaires  de 
transmission  du  virus  syphilitique. 

Or , je  le  demande,  de  telles  altérations 
organi(jues  diffèrent-elles  d’une  maiîièrc 
bien  essentielle  de  celles  produites  par 
ce  que  nous  appelons  le  virus  colombien, 
américain , napolitain,  véîiérien , etc.  ? 
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Non,  assurément,  il  n’y  a {>;uèie  entre 
l’iin  et  l’autre  cas  qu’une  légère  différence 
dans  la  gravité  des  symptômes  et  la  facilité 
de  la  contagion.  Voilà  donc,  comme  l’on 
voit , une  véritable  vérole  spontanée , et 
d’autant  plus  véritablement  vérole  que 
les  anti-syphilitiques  réels  sont  presque 
toujours  les  seuls  moyens  par  lesquels  on 
parvienne  à la  guérir  radicalement. 

Préservatifs,  S’abstenir  des  plaisirs 
sexuels , prendre  des  bains  tièdes  et  re- 
courir aux  boissons  rafraîchissantes  dès 
1 instant  où  1 un  des  deux  époux  ressent 
le  moindre  symptôme  d’irritation  dans 
les  parties  génitales  par  l’usage  des  plai- 
sirs amoureux;  se  baigner  soigneusement 
les  parties  sexuelles  immédiatement  après 
l’acte  du  mariage. 

SEPTIÈME  VOIE. 

Commerce  sexuel. 

• Je  toutes  les  voies  de  communication 
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du  virus  syphilitique  que  nous  avons 
examinées  jusqu’à  présent , il  n’en  est 
point  qui  lui  offre  un  moyen  de  trans- 
mission plus  fréquent,  plus  prompt  et 
plus  facile  que  le  commerce  sexuel , ou 
coït.  Aussi  devrons-nous  nous  étendre 
longuement  sur  cet  acte , puisque  c’est 
presque  toujours  par  lui  que  se  gagne  ou 
se  transmet  la  maladie  syphilitique. 

Les  préceptes  hygiéniques  relatifs  à 
l’acte  sexuel  sont  fort  nombreux  et  sans 
contredit  les  plus  imporlans  de  tous.  Ils 
sont  puisés  dans  quatre  sortes  de  circons- 
tances générales  : les  dispositions  phy- 

siques , morales  et  maladives  communes 
à l’homme  et  à la  femme  ; 2“  les  disposi- 
tions spéciales  de  l’homme  ; 3”  les  dispo- 
sitions spéciales  de  la  femme  ; 4®  le  mode 
de  coïter. 
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CHAPITRE  I". 

Préceples  hygiéniques  puisés  dans  les  dispositions 
physiques  et  morales  communes  à l’homme  et  à 
la  femme. 


Dans  ce  premier  chef  figure  ce  qui  a 
trait,  1°  à la  force  et  à la  faiblesse  ; 2°  à la 
crainte  ou  à la  sécurité  ; 3®  à l’influence 

de  la  nuit  ; 4®  à l’habitude  de  se  livrer  aux 

* • 

plaisirs  sexuels  ; 5®  à la  blennorrhagie  ; 
6®  aux  chancres  ; 7®  aux  bubons  ; 8®  à 
tous  les  autres  symptômes  généraux  de 
l’infection  vénérienne. 

AltTICLE  PREMIER. 

« 

. Force  et  faiblesse. 

Iæs  causes  morbifiques  ont  d’autant 
moins  de  prise  sur  l’homme  qu’il  olfro 
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tinc  coinstilution  plus  Ibrlc  et  plus  éner- 
g-ique , de  même  que  l’absorption  des 
substances  humorales  délétères  se  fait 
avec  beaucoup  de  facilité  chez  les  per- 
sonnes très-faibles  et  très-délicates.  Ce 
fait  est  eonstant  et  démontré  par  une 
foule  d’observations  authentiques.  Ainsi 
<|u’un  nombre  donné  de  personnes  se 
trouve  également  exposé  à des  causes 
fluides  de  maladies  , telles  que  celles  qui 
s’échappent  des  marais , des  hdpitaux  en- 
combrés de  malades , des  voiries , des  ci- 
metières, etc. , et  l’on  verra  toujours  que 
les  plus  faibles  succomberont  les  pre- 
miers. 

Cette  puissance  de  résistance  aux  ma- 
ladies résultant  de  la  force  de  la  constitu- 
tion s’observe  fréquemment  relativement 
à la  maladie  syphilitique  : toutes  choses 
égales  d’ailleurs , les  individus  faibles  la 
contracteront  toujours  avec  infiniment 
plus  de  facilité  et  de  promptitude  que  les 
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sujets  très-robustes.  « On  sait , dit  le  oé- 
» lèlirc  auteur  de  la  Nosographie  chirurgi- 
» cale,  qu’il  est  des  hommes  robustes  qui 
» fréquentent  impunément  les  femmes 
» les  plus  infectées  par  le  virus  syphiliti- 
» que , et  qui  reçoivent  la  contagion , 
» lorsqu’ils  s’y  exposent  affaiblis  par 
» quelque  excès.  » 

Dé  tout  ce  , l’on  sentira  toute  l’impor- 
tance d’éviter  de  se  livrer  à l’acte  du  ma- 
riage avec  un  époux  tant  soit  peu  suspect 
dans  les  circonstances  suivantes  : l**  avant 
que  les  organes  aient  acquis  par  l’âge  le 
degré  de  force  dont  le  corps  est  à peu 
près  susceptible , c’est-à-dire  avant  vingt- 
cinq  ans , pour  l’homme  , et  avant  vingt 
et  un  pour  la  femme;  2“  dans  un  âge 
trop  avancé , c’est-à-dire  vers  la  soixan- 
taine; 3“  à la  suite  de  toutes  maladies 
graves , surtout  si  elles  ont  été  de  nature 
vénérienne  ; après  les  fatigues  exces- 
sives , soit  de  l’esprit  , soit  du  corps  ; 
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S®  lorsque  le  corps  souffre  de  la  faim , 
d’une  chaleur  affaiblissante,  etc  , etc. 

ARTICLE  SECOND. 

Crainte  et  sécurité. 

11  n’est  personne  qui  ig^nore  les  effets 
de  la  crainte  sur  le  corps;  chacun  sait 
qu’elle  y produit  un  état  de  faiblesse  non 
moins  grande  que  celle  inhérente  au  jeune 
âge  , à la  vieillesse  , à la  convalescence, 
à la  faim  , etc.  Aussi  ce  sentiment  donne- 
t-il  une  grande  prise  à l’action  des  fluides 
morbifiques,  et  est-il  démontré  que  les 
personnes  les  plus  peureuses  sont  tou- 
jours les  premières  à contracter  la  syphi- 
lis , tandis  que  celles  qui  ne  redoutent 
aucun  danger  paraissent  inaccessibles  à 
l’action  de  l’agent  vénérien. 

« Un  esprit  exempt  de  crainte  et  d’in- 
» quiétude,  dit  l’auteur  précité,  a tou- 
» jours  été  regardé  comme  un  préservatif 
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» contre  la  peste  d’Orient.  Un  chien  pi- 
» que  à l’improviste  par  une  vipère , l’est 
» bien  plus  dang-ereusement,  toutes  choses 
» égales  d’ailleurs,  lorsqu’il  a long- 
» temps  fixé  le  reptile , dont  l’aspect  Ta 
» frappé  d’une  terreur  plus  ou  moins 
» profonde.  » 

ARTICLE  TROISIÈME. 

Injluence  de  la  nuit. 

L’expérience  a démontré  que  les  vais- 
seaux absorbans  pompent  les  substances 
putrides  avec  infiniment  plus  de  facilité 
pendant  la  nuit  que  pendant  le  jour. 
L'on  sait , en  effet , que  le  corps  se  trouve 
toujours  beaucoup  plus  exposé  à rece- 
voir l’impression  des  fluides  morbifiques 
échappés  des  marais  ou  autres  lieux  mal- 
sains, pendant  la  nuit  que  pendant  le 
jour , et  nous  avons  journellement  des 
exemples  de  cette  vérité. 
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Si  l’absorption  des  substances  putrides 
se  fait  avec  plus  de  facilité  la  nuit  que  le 

jour,  il  s’ensuit  naturellement  que,  toutes 

choses  égales  d’ailleurs  , un  individu  sera 
plus  exposé  à contracter  la  syphilis  en 
restant  toute  une  nuit  avec  sa  moitié, 
que  s’il  ne  la  voyait  que  fort  rapidement 
dans  la  journée.  L’on  sentira  bien  plus 
1 importance  de  ne  jamais  s’exposer  ainsi 
toute  une  nuit  avec  une  personne  malade, 
si  l’on  se  rappelle  que  la  chaleur  du  lit, 
en  épanouissant  les  tissus  vivans , rend 
l’absorption  beaucoup  plus  prompte  et 
plus  active.  De  plus  la  transpiration, 
toujours  plus  abondante  en  pareil  cas , 
ne  charrie-t-elle  point  avec  elle , chez  les 
vérolés , des  matières  humorales  suscepti- 
bles d'exercer  une  influence  pernicieuse 
sur  les  sujets  sains  ? 
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AKTICLE  QUATRIÈME. 

Durée  du  coït. 

Chacun  sait  que  la  consommalion  de 
l’acte  du  mariage  ne  peut  avoir  lieu  sans 
un  degré  de  fermeté  plus  ou  moins  con- 
sidérable dans  le  membre  viril , c’est-à- 
dire  sans  une  érection  plus  ou-  moins 
complète.  S’il  est  démontré  que  l’état  de 
faiblesse  et  de  mollesse  des  organes  est 
toujours  favorable  à 1 absorption  du  virus 
venerien , 1 on  sentira  de  même  que , 
règle  générale , les  sujets  chez  lesquels  lés 
érections  sont  très-fortes , seront  beau- 
coup moins  exposés  que  d’autres  à con- 
tracter la  syphilis  par  le  coït. 

b on  sait  aus.si  que  chez  le  plus  grand 
nombre  des  individus  , l’érection  des 
parties  génitales  cesse  d’avoir  lieu  immé- 
«haicment  après  raccoinplissemcnl  du 
de  lacté  sexuel  , et  que  celles-ci 
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reprennent , dans  l’un  et  l’autre  sexe  , 
toute  leur  flaccidité  première.  Or  ce 
dernier  état  de  mollesse  facilite  singuliè- 
rement l’absorption  du  virus  syphilitique, 
pour  peu  que  les  époux  restent  en  con- 
tact dès  que  l’érection  commence  à se 
dissiper.  Les  préceptes  hygiéniques  se 
présentent  ici  d'eux-mêmes  à l’esprit. 

AUÏICLE  CINQUIÈME. 

Propreté. 

Dans  une  infection  générale  , la  li- 
queur spermatique  de  l’homme  et  les 
fluides  muqueux  de  la  femme  sont  très- 
susceptibles  , pendant  l’acte  du  coït,  de 
charrier  avec  eux  une  portion  plus  ou 
moins  considérable  de  virus  syphilitique, 
et  de  transmettre  ainsi  la  syphilis , dans 
le  cas  même  où  les  parties  sexuelles 
n’offriraient  aucun  symptôme  de  cette 
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affection.  Nous  parlerons  plus  loin  de  ce 
cas. 

Nous  devons  dire  ici  deux  mots  sur  le 
mëlanj^e  de  liqueurs  qui  a lieu  pendant 
l’acte  du  coït.  Ces  liqueurs , qui  sont  loin 
de  n’être  que  séminales  , notamment 
celles  fournies  par  les  femmes,  sont  sus- 
ceptibles par  leur  séjour  entre  le  prépuce 
et  le  gland , ou  dans  les  replis  des  par- 
ties génitales  de  la  femme  , d’acquérir  un 
état  d'acrimonie  capable  d’irriter  , d’en- 
flammer et  de  déterminer  des  symptômes 
semblables  à ceux  que  nous  avons  fait 
connaître  précédemment  pour  la  syphilis 
spontanée. 

De  là,  r on  sentira  la  nécessité  de  tou- 
jours se  Ijaigner  les  parties  sexuelles  après 
l’acte  du  mariage , même  entre  sujets  qui 
n’offrent  aucun  symptôme  de  maladie. 
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CHAPITRE  H. 

l’rcccptes  hygiéniques  imisés  ilaiis  les  dispositions 
spéciales  de  l'huinuie. 


ARTICLE  UMQUE. 

Dispositions  spéciales  du  prépuce. 

L’on  SC  rappelle  que  le  prépuce  est 
un  repli  tic  la  peau  du  membre  viril , 
lequel  s’avance  sur  le  {jlantl , et  le  re- 
couvre plus  ou  moins  complètement, 
l/cxistence  de  ce  repli  cutané  est  loin 
d’ôtre  constante  , et  l’on  voit  journelle- 
ment {jrand  nombre  de  sujets  chez  les- 
quels la  tête  du  membre  viril  n’est  nulle- 
ment recouverte,  quoiqu’ils  n’aient  jamais 
été  soumis  à l’opération  de  la  circonci- 
sion. 

I.orsquc  le  {jland  est  habiluellcracnt 
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recouvert  par  ce  prolongement  cutané, 
la  raeml>rane  muqueuse  dont  il  est  re- 
couvert jouit  d’une  e.xquise  sensibilité  , 
laquelle  rend  l’action  et  l’absorption  du 
virus  vénérien  infiniment  faciles,  lorsqu’il 
vient  à être  mis  en  contact  avec  elle.  Or , 
l’on  sait  que  pendant  l’acte  du  coït,  le 
prépuce  se  trouve  ordinairement  porté 
en  arrière  , et  que  le  gland  se  trouve 
ainsi  en  contact  immédiat  avec  les  parties 
sexuelles  de  la  femme.  Or,  pour  peu 
qu’il  existe  dans  ces  organes  l’un  des 
symptémes  de  la  syphilis  , l’on  conçoit 
avec  quelle  facilité  le  virus  doit  exercer 
son  action  délétère  sur  un  organe  rendu 
si  éminemment  sensible,  par  l’enveloppe 
qui  le  garantit  habituellement  contre 
tout  corps  e.xtérieur  capable  de  rendurcir. 

Au  contraire  , chez  les  sujets  au 
gland  habituellement  découvert  et  nu, 
la  inuijueusc,  par  son  continuel  frot- 
tement contre  les  corps  environnans  , 
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s’y  livre  avec  excès  et  trop  d’ardeur. 
De  là , les  époux  sentiront  qu’il  est  tou- 
jours imprudent  de  se  livrer  au  plaisir 
pendant  l’écoulement  de  ce  flux  pério- 
pique. 

AUTJCLE  SECOND. 

Fliuurs  blanches. 

Nous  avons  vu  précédemment  qu’il  est' 
infiniment  rare  que  des  fiueurs  blanches 
opiniâtres  ne  reconnaissent  point  pour 
cause  réelle  l’existence  dans  l’économie , 
d’un  principehumoi’al, sinon  syphilitique, 
du  moins  présentant,  quant  à ses  cffeLs , 
la  plus  parfaite  ressemblance  avec  ce 
principe  de  la  vérole.  Nous  devons  donc 
conseiller  à toute  personne  affectée  de- 
puis long-temps  de  fiueurs  blanches  âcres, 
et  offrant  la  faculté  d’irriter  et  d’enfiam- 
mer  les  parties  sexuelles,  de sç soumettre 
à un  traitement  dépuratif  complet  avant 
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de  consentir  à l’acte  du  maria{je,  et  à 
tout  mari  de  ne  jamais  voir  sa  femme , 
lorsqu’elle  oflre  de  telles  dispositions. 

Neanmoins , si  les  époux  ne  pouvaient 
se  défendre  de  se  livrer  au  devoir  du 
inaria{]^e , tels  seraient  les  préceptes  qu’ils 
devraient  observer  à cet  égard  : 1°  Tous 
deux  se  baigneront  soigneusement  les 
parties , avant  le  coït , avec  deux  ou  trois 
verres  d’eau , dans  lesquels  ils  auront  eu 
soin  de  faire  dissoudre  un  gros  d’alun  ; 
2®après  leditacte,  ilsrecourrontà  la  mémo 
précaution , avec  de  l’eau  tiède  tout  sim- 
plement. Ici , il  n’est  nullement  dange- 
reux pour  la  femme  de  recourir  au  froid 
et  aux  aslringmns.  Il  serait  loin  d’en  être 
ainsi  pour  l’écoulement  des  règles , que 
de  tels  moyens  pourraient  supprimer  su- 
intement. 
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perd  sa  sensibilité , devient  dure  et  ac- 
quiert des  caractères  parfaitement  ana- 
logues à ceux  de  la  peau.  Or,  de  même 
que  celle-ci  n est  point  ou  presque  pas 
susceptible  de  donner  accès  au  virus  vé- 
nérien , de  même  chez  de  tels  sujets  , 
labsoiption  de  cet  agent  morbifique  est 
infiniment  rare  par  la  voie  du  coït , à 
moins  toutefois  que  la  femme  n’ofTre  des 
ulcères  fournissant  un  pus  très-acrimo- 
nieux. « Chez  eux , dit  Richerand  , le 
» gland  étant  toujours  découvert  , la 
» membrane  qui  recouvre  cette  partie 
» s épaissit , devient  plus  dure  et  moins 
» susceptible  d’absorber  le  virus  et  de 
» communiquer  la  maladie  vénérienne 
» par  un  commerce  impur.  » 

De  là , la  nécessité  pour  les  hommes 
au  gland  habituellement  recouvert,  d’é- 
viter de  jamais  se  livrer  à l’acte  sexuel 
avec  une  épouse  qui  offre  la  moindre 
altération  dans  les  parties  génitales , vu 
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la  grande  l’acilité  avec  laquelle  ils  sont" 
susceptibles  de  contracter  la  maladie  vé- 
nérienne. 


CHAPITRE  III. 

Préceptes  hygiéniques  .puLsés  dans  les  dispositions 
spéciales  de  la  femme. 

ARTICLE  PREMIER, 

Règles. 

Chacun  sait  que  l’écoulement  des  rè- 
gles favorise  singulièrement  l’absorption 
du  virus  vénérien , qu’elles  oflrent  fré- 
quemment , notamment  chez  les  femmes 
malsttines  et  lUiertines  ou'  très-âgées  , 
une  âcreté  cap.alde  d’irriter  les  parties 
sexuelles  de  l’homme  , enfin  qu’elles  sont 
susceptibles  de  se  supprimer  brusque- 
ment par  le  coït  , notamment  quand  on 
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ARTICLE  TROISIÈME. 

Lochies. 

L’on  sait  que  les  temraes , après  leurs 
couches , oEfrent  un  écoulement  de  ma- 
tières sanfï^uines  et  humorales  pendant  un 
mois  ou  six  semaines  : c’est  cet  écoule- 
ment qui  est  désigné  en  médecine  sous 
le  nom  de  lochies , écoulement  indispen- 
sable à la  santé  de  la  femme , dont  la 
suppression  ne  pourrait  manquer  d’opé- 
rer en, elle  l’inflammation  de  has-ventre 
(péritonite  puerpérale),  maladie  qui  a 
conduit  tant  de  femmeB  au  tombeau.  Le 
coït , surtout  quand  on  s’y  est  livré  avec 
excès , a souvent  occasioné  ce  fàçlieux 
accident  : conséquemment  les  époux  ne 
doivent  jamais  se  voir  que  six  semaines 
après  l’accouchement.  L’on  sentira  d’au- 
tant plus  la  nécessité  d’observer  ce  pré- 
cepte , que  les  lochies  sont  Irès-susi'epti- 
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hles  d’irriter  et  d’enflammer  les  parties 
sexuelles  de  l’homme , pour  peu  que  la 
femme  soit  malsaine.  Qu’on  se  garde  bien 
surtout  de  ne  jamais  recourir  ici  à aucun 
astringent  : les  accidens  les  plus  graves 
pourraient  être  le  résultat  de  cette  im- 
prudence ; et  les  femmes  en  cet  état  ne 
doivent  jamais  se  baigner  les  parties 
sexuelles  qu’avec  du  lait  ou  de  l’eau  tiède. 

ARTICLE  QUATRIÈME. 

■Cancer  au  col  de  la  matrice. 

Le  lecteur  se  rappelle  sans  doute 
qu’entre  le  vagin  et  la  matrice , se  trouve 
située  une  portion  allongée  cUte  museau 
de  tanche.  C’est  dans  cette  partie  qu’a 
ordinairement  lieu  ce  qu’on  appelle  can- 
cer à la  matrice , affection  essentiellement 
désorganisatrice , ainsi  que  nous  l’avons 
déjà  dit  précédemment.  Cette  afl’ectidn 
est  désignée  par  le  vulgaire  sous  le  nom 
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à' ulcère  à la  matrice.  Le  col  utérin , après 
avoir  offert  une  dureté  considérable  pen- 
dant un  temps  souvent  fort  long,  se 
ramollit,  se  fond  en  matières  putrides, 
lesquelles  coulent  sans  cesse  de  la  vulve,  et 
qui  jouissent  de  l’éminente  propriété 
d’irriter  et  d’enflammer  le  membre  viril , 
si  elles  ne  sont  point  susceptibles  de 
donner  la  même  maladie.  Cette  affection 
essentiellement  mortelle  , lorsqu’on  ne 
1 attaque  pas  à temps,  reconnaît  pour 
(causes  ordinaires  l’infection  vénérienne  et 
les  grands  excès  en  amour.  Aussi  est-elle 
très-commune  chez  les  filles  publiques  et 
les  femmes  très-libertines. 

« Il  n’est  pas  présumable , dit  Fodéré, 

» qu’une  personne  attaquée  d’ulcères  ou 
» d’afl'ections  cancéreuses  ’ à la  matrice 
» cherche  à se  marier  ; mais  je  parle  des 
» symptômes  qui  indiquent  une  prédispo- 
» sition  prochaine,  ou  simplement  de  la 
» fille  d’une  mère  morte  de  ces  maladies. 
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1)  siiiTciiucs  sans  cause  cxlcricure  ; car  il 
•>  est  prouve  pour  moi  que  ces  maladies 
» deviennent  héréditaires.  Il  paraît  même 
n aussi,  d’après  quelques  faits,  que  le 
1)  cancer  pcutcommuniquer  son  infection 
1)  ou  une  disposition  cancéreuse  aux  per- 
» sonnes  saines  qui  ont  des  relations 
» trop  intimes  et  trop  inconsidérées  avec 
» un  cancéreux. 

» On  lit  dans  le  troisième  volume  du 
» Dictionnaire  des  sciences  médicales  , 
» relativement  à la  question  de  la  pro- 
o priété  contagieuse  du  cancer , que  cette 
» propriété , de  laquelle  Amalus  , Lusi- 
» talus,  Tulpius  et  Peyrilhe,  ont  cité 
» quelques  faits  peu  concluans  , n’est  cn- 
» core  rien  moins  que  prouvée  ; que  les 
» expériences  de  MM.  Aliberl  et  Dupuy- 
n tren , pour  inoculer  la  matière  cancé- 
» reuse  aux  animais , prouvent , au  con- 
» traire , que  le  cancer  n’est  ])oint  conta- 
” {jieux  , et  que  MM.  Cayot  et  Bnylc 
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» partagent  cette  opinion  et  l’appuient 
» de  plusieurs  faits.  Voyez  au  Diction- 
» naire  ^ 1 article  canccT , et  le  Journal 
» général  de  médecine,  tom.  45,  page  405. 

» Quoi  qu’il  en  soit  de  ces  assertions  et 
» expériences  contraires  à l’opinion  de  nos 
» pères,  qui  traitaient  les  affections  cancé- 
» reuses  dans  des  lieux  séparés  ; je  ne  con- 
» seille  pas  de  s’y  livrer  avec  sécurité  dans 
» la  vie  commune,  et  je  puis  assurer  m’étre 
» bien  convaincu  que  des  affections  can- 
» céreuses  et  ulcéreuses  de  l’utérus  ont 
» été  héréditaires  pour  les  filles  de  celles 
» qui  en  étaient  atteintes , et  que  pareil- 
» lement  ces  affections  ont  été  suivies  de 
» diverses  maladies  locales  aux  parties 
» sexuelles  des  hommes  qui  avaient  eu 
» commerce  avec  ces  femmes  malades , et 
» sans  qu'on  pût  les  a ttribuer  à la  syphilis . » 
Outre  la  tumeur  putride  que  l’on  sent 
avec  le  doigt  à la  partie  supérieure  du 
vagin , l’on  constatera  facilement  l’exis- 
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tence  du  cancer  à l’cxleur  fétide  et  re- 
poussante qu’exhalent  les  parties  sexuelles 
d’une  femme  qui  en  est  atteinte  ; à la 
matière  sale  qui  vient  se  présenter  à la 
vulve , enfin , aux  douleurs  lancinantes 
et  atroces  qui  se  font  sentir  dans  le  point 
malade. 

Toute  femme  affectée  de  cette  horrible 
maladie , doit  s’imposer  scrupuleusement 
toute  privation  des  plaisirs  sexuels,  les 
percussions  du  membre  viril  contre  le 
col  utérin  n’en  pouvant  qu’aggraver 
fortement  les  symptômes.  L’homme  , de 
son  côté  , ne  doit  jamais  consentir  à voir 
une  épouse  dans  une  aussi  affreuse  situa- 
tion. En  effet , outre  les  dangers  qu’il  fait 
courir  à la  femme , ne  s’expose-t-il  pas 
lui-méme  à des  ulcérations  du  canal , du 
gland  et  du  prépuce , des  blennorrhagies, 
des  chancres,  et  peut-être  même  à la 
même  maladie,  selon  l’opinion  de  l’au- 
teur précité.  De  plus,  si  l’affection  est 
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syphilitique , quelle  forme  plus  capable 
de  produire  promptement  une  sembla- 
ble infection  ? 

Cependant  il  est  une  période  de  la 
maladie  , où  il  est  foi-t  ordinaire  que  le 
mari  coïte  avec  son  épouse  dans  un  tel 
état  : c’est  celle  où  les  symptômes  ne 
sont  point  encore  parvenus  à un  assez 
haut  de{jré  d’intensité  , pour  constater 
l’existence  du  cancer.  Même  sous  un 
simple  soupçon  , tels  sont  les  préceptes 
que  doivent  obso-ver  les  époux  en  pareil 
cas  : 1”  tous  deux  se  bai{pieront  soigneu- 
sement les  parties  dans  de  l’eau  où  ils 
auront  fait  bouillir , sur  un  litre  de  ce 
liquide , deux  poi{piées  de  cerfeuil  , qua- 
tre  à cinq  pincées  île  ciguC  et  deux  gros 
d’alun , tant  avant  qu’apres  la  eonsom- 
ination  de  l’acte  , et  ce  à la  température 
chaude  ; 2“  le  membre  génital  ne  devra 
être  introduit  que  très-peu  profondé- 
ment , pour  éviter  toute  percussion  du 
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poLnl  malade,  d’une  part,  cl  la  souillure 
du  {jland , d’une  autre  part. 


CHAPITRE  IV. 

l'rccL-iiles  de  sauté  relatifs  aux  affeclluns  sypbUitûiiies 
cummuucs  à l’iiii  et  à l’autre  sexe. 

ARTICLE  PREMIER. 

Blennorrhagie. 

Tout  époux  affecté  de  blennorrhagie 
doit  s’interdire  l’acte  sexuel , tant  pour 
sa  propre  santé  que  pour  celle  de  sa  moi- 
tié. En  effet , outre  que  le  commerce 
peut , en  ce  cas,  déterminer  une  infection 
complète  dans  la  personne  saine  avec 
laquelle  on  s'y  livre  , il  aggrave  encore 
singulièrement  la  mal.adie , et  peut  eu 
retarder  indéfiniiiK  nt  la  guérison.  C’est 
.surtout  pour  l’homme  que  la  continence 
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est  ici  indispensable.  La  rupture  d’un 
des  points  du  canal,  marquée  souvent 
par  l’écoulement  d’une  plus  ou  moins 
grande  quantité  de  sang , et  le  passage  de 
l’inflammation  dans  les  testicules  : tels 
sont  les  accidens  auxquels  s’exposent  les 
hommes  qui  se  livrent  au  coït  avec  une 
semblable  maladie  , notamment  quand 
elle  est  très-inflammatoire  et  qu’il  y a 
courbure  du  membre  viril.  De  plus , en 
supposant  même  que  l’aflection  fût  par- 
faitement indolente  , c'est-à-dire  sans  au- 
cune douleur , il  y aurait  encore  un  grand 
inconvénient  à se  livrer  à l’acte  sexuel 
dans  pet  état. 

Quoique  lessuites  du  commerce  sexuel, 
pendant  l’existence  d’une  blennorrhagie , 
soientgénéralement  moins  fâcheuses  chez 
les  femmes  que  chez  les  hommes , elles 
ne  doivent  pas  moins  s’en  priver  jus- 
(ju’à  parfaite  guérison.  En  ellet,  chez 
elles , dans  l’état  aigu  de  cette  aflection  , 
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la  vulve  , le  canal  de  l’urètre  et  le  vagin 
sont  le  siège  d’un  gonflement  doulou- 
reav,  en  vertu  duquel  toute  introduction 
ne  pourrait  avoir  lieu  que  par  une  vio- 
lence plus  ou  moins  grande , et  qu’en 
exaspérant  singulièrement  l'état  inflam- 
matoire , qui , dans  ce  cas  , se  propage 
quelquefois  à la  vessie  et  à la  matrice. 
Pour  la  marche  chronique , c’est-à-dire 
celle  indolente  ou  presque  pas  doulou- 
reuse, l’irritation  que  détermine  chaque 
jour  l’habitude  du  plaisir  sexuel , provo- 
que une  sécrétion  abondante  de  liquide 
muqueux  et  purulent  ; d’où  la  durée  in- 
finie de  l’écoulement  urétral  et  vaginal. 
Aussi , les  blennorrhagies  et  les  flueurs 
blanches  vénériennes  sont-elles  ordinai- 
rement intarissables  chez  les  filles  publi- 
ques , les  femmes  libertines , et  celles 
surtout  qui  s’adonnent  à la  masturbation. 
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article  second. 

Chancres  ou  ulcères. 

Du  fond  comme  du  reste  de  la  surface 
ulcérée  d’un  chancre  s’échappe  , comme 
l’on  sait,  une  matière  purulente  essen- 
tiellement irritante,  quelquefois  phagé- 
dénique  ou  corrosive , laquelle  ron{je  scs 
tissus  voisins , et  peut  meme  étendre  les 
ravagées  jusqu’aux  os.  Par  là  l’on  sentira 
facilement  avec  quelle  promptitude  cette 
matière  humorale  est  susceptible  de  trans- 
mettre la  syphilis,  lorsqu’elle  vient  à être 
mise  en  contact  avec  des  parties  tendres. 
Aussi , à l’exception  de  la  carie,  n’existe- 
t-il  aucune  forme  de  maladie  vénérienne 
plus  capable  de  produire  l’infection  sy- 
philitique que  les  chancres  ou  ulcères. 

Par  la  mémo  raison  que  cette  matière 
acrimonieuse  est  très-susceptible  de  pro- 
duire l’infection  vénérienne  , elle  déter- 
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mine  ordinairement  des  sympldmes  in- 
flammatoires beaucoup  plus  intenses  et 
plus  rebcllesau  traitement  que  tout  autre 
altération  syphilitique.  Ainsi , j’ai  observé 
que  les  blennorrba{jies  contractées  avec 
un  sujet  affecté  de  chancres  aux  parties 
sexuelles , étaient  en  général  beaucoup 
plus  violentes  et  de  plus  longue  durée  que 
celles  qui  avaient  été  gagnées  avec  des 
individus  qui  n’offraient  qu’un  écoule- 
ment , des  pustules , etc. 

.Si  l’on  réfléchit  en  même  temps  que 
les  ulcères  vénériens  sont,  de  toutes 
les  formes  de  la  syphilis  , après  tou- 
tefois la  blennorrhagie , celles  qui  se 
manifestent  le  plus  l'réquemment  dans  la 
maladie  vénérienne  , l’on  sentira  toute 
l’importance  de  cette  forme,  quanta  la 
contagion  comme  sous  les  autres  j-ap- 
ports. 

Ainsi , que  toute  pei’sonnc  qui  offre 
de  semblables  symptômes  s’impose  scru- 
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puleusement  toute  privation  en  amour, 
le  coït  lui  étant  aussi  contraire  à la  santé, 
qu’il  est  susceptible  de  transmettre  rapi- 
dement rinfectiou  vénérienne  à quicon- 
que aurait  commerce  avec  elle.  L’on  sait 
que  ces  ulcères  se  manifestent  fréquem- 
ment dans  l’intérieur  des  nai'ines,  aux 
lèvres , aux  gencives , à la  partie  interne 
des  joues , de  la  langue,  de  la  gorge , etc. 
Conséquemment,  même  sévérité  pour 
tous  baisers  sur  la  bouche. 

Malgré  tout  ce  que  de  pareilles  alté- 
rations peuvent  offrir  de  répugnant,  il 
n’est  pas  rare  de  rencontrer  des  époux 
tjui  > avec  une  semblable  infection , ne 
peuvent  imposer  un  frein  à leur  passion 
désordonnée,  et  n’en  consomment  pas 
moins  l’acte  du  mariage.  A ce  sujet,  je 
me  rappelle  un  fait  qui  me  fut  communi- 
qué par  un  de  mes  cliens. 

Affecté  de  plusieurs  chancres  syphili- 
tiques au  gland  et  au  prépuce  , qu’il  avait 
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'contractés  dans  un  long  voyage  , il  s’abs- 
tenait scrupuleusement  de  voir  son 
épouse , lemme  à la  fleur  de  l’âge  et  d’un 
tempérament  très-ardent.  Un  jour,  où  elle 
lui  exprimait  véhémentement  le  besoin 
impérieux  qu’elle  ressentait  de  se  livrer 
à l’acte  sexuel , celui-ci  se  vit  forcé  de  lui 
avouer  sa  pénible  situation  , seul  moyen 
capable  de  modérer  son  ardeur.  N’im- 
porte, répondit-elle  ; rienne  saurait  vü  ef- 
frayer, et je  suis  femme  à supporter  toutes 
les  conséquences  d'une  semblable  maladie. 

Mais  il  est  infiniment  rare  que  les 
femmes  donnent  des  preuves  de  si  peu 
de  réserve , et  généralement  elles  savent 
s imposer  toutes  les  privations  qu’exigent 
les  circonstances  ; il  n’en  est  point  ainsi 
des  hommes  : la  plupart,  comme  l’on 
sait , sont  incapables  d’imposer  un  frein 
à leurs  passions  désordonnées , et  très- 
souvent  l’épouse  reçoit  de  l’autorité  ma- 
ritale un  mal  affreux,  fruit  de  la  débauche 
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Cl  (le  la  violation  de  la  foi  conjugale. 

Tels  sont  les  préceptes  hygiéniques 
(ju’il  convient  de  tracer  aux  époux  qui  se 
trouvent  dans  une  si  étrange  situation  : 
1°  toute  femme  affectée  de  chancres  à la 
vulve  ou  au  vagin,  et  forcée  de  consentir 
au  devoir  du  mariage , doit , avant  la 
consommation  de  l’acte,  se  baigner  les 
parties  sexuelles  avec  de  l’eau  tiède  d’a- 
bord, et  ensuite  avec  de  la  liqueur  de 
F'an-Siviéten , liqueur  composée  d’eau, 
d’alcool  et  de  deuto-(blorurc,  que  l’on 
trouvera  chez  tous  les  pharmaciens  ; 
2®  l’homme  prendra  les  mêmes  précau- 
tions, malade  ou  en  bonne  santé,  et 
s’injectera  même  lesdits  liquides  dans 
le  canal  de  l’uriitre , si  ce  conduit  est  at- 
taqué de  chancres  ; 3®  immédiatement 
après  ces  précautions  préliminaires,  et 
toujours  avant  le  coït,  l’un  et  1 autre 
s’oindront  les  parties  sexuelles  d’un  mé- 
lange de  portion  ('gale  d’huile  d’olive. 
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de  nolsotlc  et  d’amandes  douces , dans 
lesquelles  on  fera  dissoudre  six  {grains  de 
camphre  sur  deux  onces  de  ce  mélange  ; 
4®  enfin , immédiatement  après  l’acte , 
tous  deux  se  laveront  les  parties  génitales 
avec  de  l’eau  tiède  de  savon  et  ensuite 
avec  du  vin  chaud  et  sucré. 

Ces  moyens  hygiéniques  sont  de  sûrs 
et  infaillibles  préservatifs  des  chancres, 
des  cancers , des  pustules , des  blennor- 
rhagies et  de  toutes  les  autres  formes  de 
la  syphilis  ; mais  l’acte  sexuel  n’en  est  pas 
moins  susceptible  de  tourner  au  détri- 
ment des  malades;  car,  répétons -le 
pour  la  dernière  fois,  toute  personne  af- 
fectée de  syphilis  doit  se  faire  un  devoir 
rigoureux  de  la  plus  sévère  continence, 
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ARTICLE  rnorsiÈME. 

Bubons. 

Dans  le  cas  où  la  personne  affectée  de 
la  maladie  syphilitique  n’olîre  qu’un  ou 
plusieurs  bubons  non  en  suppuration , 
avec  les  autres  parties  parfaitement  saines, 
l’on  conçoit  facilement  qu’elle  puisse  se 
livrer  au  coït  sans  communiquer  aucune 
altération  vénérienne  ; cependant , com- 
me les  bubons  donnent,  l’indice  d’une 
infection  {jénérale , les  matières  mu- 
queuses qui  s’échappent  des  parties 
sexuelles  sont  toujours  imprégnées  d’uno 
petite  quantité  au  moins  de  liquides  con- 
tagieux capables  conséquemment,  à 1» 
rigueur,  et  surtout  par  un  commcrceîi 
long-temps  continué , de  transmettre 
l’affection  syphilitique.  De  là  l’on  con- 
clura qu’il  sera  toujours  prudent  de 
prendre  en  pareil  cas , sinon  toutes  les 
précautions  que  nous  avons  exposées 
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pour  les  chancres , du  moins  d’employer 
celles  que  nous  avons  conseillées  pour  les 
fleurs  blanches  âcres. 

Mêmes  réflexions  sur  tous  les  autres 
symptômes  de  la  syphilis,  comme  pus- 
tules , excroissances , etc. , etc. 


QUATRIÈME  PARTIE. 


HYGIÈNE 

DES  FONCTIONS  GÉNITALES. 


L'exercice  vicieux  des  organes  aux- 
quels sont  confiées  les  fonctions  qui  ont 
pour  but  la  propagation  de  l’espèce, 
l’inobservance  de  certaines  règles  d’hy- 
giène relatives  aux  fonctions  qu’ils  sont 
destinés  à remplir,  ainsi  que  le  mauvais 
emploi  de  leurs  modificateurs  naturels 
ou  accidentels , sont  susceptibles  d’y  dé- 
velopper, et  même  dans  l’économie,  un 
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certain  nombre  de  maladies  plus'  ou 
moins  graves,  et  même  des  affections 
nécessairement  mortelles.  Tous  ces  acci- 
dens  sont  presque  toujours  le  résultat  de 
l’ignorance  où  sont  la  plupart  des  indi- 
vidus de  l’usage  qu’il  convient  de  faire  des 
plaisirs  sexuels  , des  soins  que  réclament 
les  organes  génitaux , des  précautions  à 
prendre  pendant  l’écoulement  des  règles, 
la  grossesse,  etc. , etc.  Nous  avons  donc 
pensé  que  ce  serait  rendre  un  véritable 
service  aux  époux  et  jeunes  gens  que 
de  leur  tracer,  sur  cette  importante  ma- 
tière , les  préceptes  hygiéniques  les  plus 
capables  de  mettre  à l’abri  de  tous  ces 
maux.  ' 

Ces  préceptes  hygiéniques  sont  relatifs 
aux  sexes;  aux  parties  génitales  de  l’hom- 
me, à celles  de  la  femme;  aux  dispositions 
spéciales  et  vices  de  conformation  de  ces 
mômes  parties;  aux  fonctions  sexuelles 
dévolues  à l’homme,  et  à celles  dévolues 
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à la  feimne  ; enfin  , à la  masturbation  et 
à l’anaphrodisie. 

( 


CHAPITRE  PC 

Conseils  hygiéniques  relatifs  aux  sexes. 

La  nature  établit  entre  l’homme  et  la 
femme  des  différences  notables  qui  en 
font  pour  ainsi  dire  deux  êtres  essentiel- 
lement distincts.  Ce  n’est  point  seule- 
ment dans  les  parties  sexuelles  de  l’un  et 
de  l’autre  , ainsi  que  les  fonctions  spé- 
ciales qu’elles  remplissent , que  nous 
trouvons  ces  différences  remarquables; 
mais  encore  dans  le  reste  de  l’orjjanisa- 
tion  générale , en  sorte  qu’abstraction 
faite  de  la  structure  particulière  de  l’ap- 
pareil sexuel , il  sera  toujours  facile  de 
distinguer  un  sexe  de  l’autre  , en  suppo- 
sant que  tous  deux  aient  été  soumis  toute 
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leur  vie  au  même  régime,  à la  même 
éducation,  etc.  De  là,  les  différences 
qu’il  convient  d’apporter  dans  le  régime 
de  vie  de  l’homme  et  de  la  femme. 

Les  préceptes  de  santé  relatifs  aux 
sexes  doivent  être,  comme  on  le  voit, 
basés  sur  deux  considérations  principales  : 
celle  de  l’organisation  générale  et  celle 
de  l’organisation  sexuelle.  Nous  ne  par- 
lerons de  ces  derniers  que  dans  la  section 
consacrée  aux  organes  de  la  génération. 
Or,  les  premiers  sont  particulièrement 
relatifs  aux  différences  qui  existent  entre 
l’homme  et  la  femme , par  rapport  aux 
fonctions  intellectuelles , à la  force  des 
muscles  et  à la  puissance  digestive  (di- 
gestion). 

AUTICLE  PREMIER. 

Opérations  intellectuelles  considérées  dans 
l’homme  et  la  femme. 

Les  observations  de  Camper , de  G ait 
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et  (Je  tous  les  naturalistes  et  physiolo- 
gistes distingués  , ont  pleinement  démon- 
tré que  l’énergie  des  facultés  intellec- 
tuelles est  en  raison  directe  de  la  masse 
et  de  la  solidité  du  cerveau , c’est-à-dire , 
cette  substance  pulpeuse  , siège  de  la 
pensée  , renfermée  dans  cette  boîte  os- 
seuse désignée  sous  le  nom  de  crâne , 
laquelle  substance  est  connue  vulgaire- 
ment sous  le  nom  simple  de  cervelle.  Or, 
comme  la  femme  offre  cette  partie  infini- 
ment pl  us  petite  que  l’homme,  il  n’y  a pas 
le  moindre  doute  qu’elle  ne  doive  se  mon- 
trer très-inférieure  à celui-ci  sous  le  rap- 
port de  la  force  et  de  l’étendue  des  f acul- 
tés intellectuelles. 

Cependant,  comme  chez  elle  tous  les 
organes  de  l’économie  jouissent  d’une 
plus  grande  souplesse  que  chez  l’homme, 
elle  exécute  naturellement  toutes  les  fa- 
cultés de  l’entendement  avec  une  viva- 
cité et  une  facilité  qui  lui  font  Jjénérale- 


19» 


CODE 


ment  accorder  plus  d’esprit  qu’à  notre 
sexe.  En  effet,  la  femme  excelle  éminem- 
ment dans  les  travaux  qui  nécessitent 
une  pénétration  vive,  un  goût  exquis, 
un  tact  délicat,  l’expression  du  senti- 
ment , une  brillante  imagination , etc. 

Mais  si  l’homme  semble  être  inférieur 
à la  femme  , sous  le  rapport  des  qualités 
brillantes  de  l’esprit,  il  la  surpasse , au 
suprême  degré,  par  la  forte  attention 
dont  il  est  susceptible,  la  solidité  de  son 
raisonnement , l’étendue  de  ses  vues , etc. 

De  là  nous  devons  conclure  que  la 
femme  n’étant  point  appelée  à ces  tra- 
vaux d’esprit  qui  réclament  le  déploie- 
ment d’une  attention  très -soutenue, 
d’une  grande  profondeur  de  jugement  et 
d’un  vaste  génie,  elle  doit  éviter  de  se 
lancer  dans  la  carrière  des  hautes  abs- 
tractions , et  ne  s’adonner  qu’aux  études 
qui  exigent  l’expression  seule  du  senti- 
ment. 
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ARTICLE  SECOND. 

Exercices  et  travaux  du  corps. 

Les  organes  destinés  à exercer  les  mou- 
Temens , c’est-à-dire  les  os , les  muscles, 
etc. , offrent  infiniment  moins  de  déve- 
loppement et  de  force  chez  la  femme  que 
chez  rhomme.  Aussi , est-ce  particulière- 
ment pour  cette  raison  que  le  sexe  auquel 
il  appartient,  est  presque  toujours  dé- 
signé sous  l’épithète  de  faible.  Ces  or- 
ganes du  mouvement,  en  effet,  doués 
de  la  plus  grande  souplesse  , se  trouvent 
cachés  dans  une  couche  abondante  de 
tissu  cellulaire  graisseux  non  moins 
souple , et  d’où  résultent  ces  contours 
élégans  et  gracieux  qui  lui  ont  valu 
cette  autre  qualification  de  beau  sexe. 

En  même  temps  que  ces  dispositions 
physiques  nous  démontrent  évidemment 
*jiie  la  femme  doit  exceller  dans  tous  les 
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travaux  qui  exig-ent  la  dextérité  et  la 
souplesse  des  membres , elles  nous  prou- 
vent que  les  femmes  ne  sont  nullement 
propres  aux  exercices  qui  demandent  un 
grand  déploiement  de  force  musculaire. 
Leur  santé  en  recevrait  inévitablement 
les  plus  lâcheuses  atteintes. 

AHTICLE  TROISIÈME. 

Digeslion,  alimens,  boissons. 

Chacun  a pu  observer  que  l’appétit 
esl^  infiniment  moins  vif  chez  la  femme 
(jue  chez  l’homme,  qu’elle  digère  plus 
difficilement  les  alimens  très-forts , et 
qu’elle  est  beaucoup  plus  sujette  aux 
indigestions. 

Concluons  de  là  que  le  beau  sexe  doit 
toujours  préférer  la  fréquence  des  repas 
à leur  abondance , ainsi  que  les  alimens 
de  facile  digestion. 

Par  la  raison  que  la  machine  féminine 
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est  infiniment  plus  mobile  et  plus  irrita- 
ble que  celle  de  l’homme , les  femmes 
doivent  se  défier  des  effets  des  spiritueux, 
et  n’en  user  absolument  que  pour  favo- 
riser la  digestion.  Mêmes  préceptes  quant 
aux  médicamens  : les  drogues  très-actives 
leur  sont  toujours  défavorables. 


CHAPITRE  II. 

Préceptes  de  santé  relatifs  aux  parties  génitales. 

De  tous  les  organes  de  l’économie , il 
n’en  est  point  dont  la  délicatesse  et  la 
sensibilité  se  trouvent  portées  à un  plus 
haut  point  d’excitation  que  les  parties 
se.xuellcs.  Les  seins,  chez  la  femme, 
et  les  testicules,  chez  l’homme,  offrent 
surtout  au  suprême  degré  cet  excès  de 
délicatesse  et  de  sensibilité  tjui  rendent 
•SI  nuisible  la  moindre  impression  des 
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clittérentes  cnusesdes  maladies.  Le  cancer, 
cette  malad  ie  mille  fois  affreuse  et  toujours 
mortelle  quand  elle  est  parvenue  à la 
période  de  suppuration  : tel  est  le  résul- 
tat ordinaire  des  violences  physiques 
exercées  sur  ces  organes.  De  là , on  doit 
conclure  combien  il  importe  de  sous- 
traire ces  parties  sensibles  à tout  choc  et 
à toute  violence  capables  d’opérer  de  si 
graves  accidens. 

Certaines  personnes  contractent  dès 
l’cnfance  l’iiabitiide  de  se  toucher  fré- 
quemment les  parties  sexuelles.  L’on 
sentira  la  nécessité  d’éviter  de  semblables 
manipulations , si  l’on  réfléchit  qu’elles 
sont  de  nature  à affaiblir  considérable- 
ment ces  organes;  et  même  à rendre 
prématurément  impropre  à l’accomplis- 
sement des  devoirs  conjugaux. 

D’autres  individus , à l’elfet  d’obtenir 
des  érections  factices , recourent  à 1 im- 
mersion des  parties  sexuelles  dans  des 
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infusions  aromatiques , et  prennent 
même  à l’intérieur  de  puissans  stimulans 
génitaux  pour  obtenir  plus  prompte- 
ment le  même  eflét.  Mais  ces  moyens 
factices , après  avoir  donné  une  puissance 
vaine  et  apparente , ne  sont  absolument 
propres  qu’à  conduire  consécutivement 
à une  débilité  beaucoup  plus  grande 
que  celle  que  l’on  avait  essayé  de  com- 
battre par  ces  faux  moyens.  Nous  parle- 
rons plus  loin  d’une  liqueur  toni-génito- 
pectorale,  laquelle  jouit  de  la  faculté  de 
relever  le  ton  des  parties  sexuelles  , non 
en  les  stimulant  momentanément,  mais 
en  produisant  une  véritable  réconforta- 
tion générale. 
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CHAPITRE  III. 

Vices  de  conformation  dans  les  parties  sexuelles  de 
l’homme  et  de  la  femme. 


Il  est  certains  hommes  dont  le  membre 
viril  offre  une  longueur  telle  qu’ils  ne 
sauraient  se  livrer  au  coït  sans  exercer 
les  violences  les  plus  dangereuses  sur  le 
col  de  la  matrice , violences  qui , comme 
on  le  pressent  bien , font  éprouver  de 
très-grandes  douleurs  à la  femme , et  la 
prédisposent  singulièrement  à l’affreux 
cancer  du  col  utérin  dont  nous  avons 
déjà  parlé  trois  ou  quatre  fois. 

De  meme,  il  est  des  femmes  dont  le 
vagin  n’offre  que  quatre , trois  et  même 
deux  pouces  de  longueur,  et  qui  par 
celte  raison  sont  exposées  à contracter 
l’horrible  maladie  dont  nous  venons  de 
parler  avec  quelque  mari  que  ce  soit. 
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Quand  deux  époux  se  trouvent  l’un  à 
l’égard  de  l'autre  dans  une  telle  dispro- 
portion de  longueur,  il  conviendra  tou- 
jours de  n’insérer  que  faiblement  le 
membre  sexuel  pour  éviter  les  percus- 
sions dangereuses  du  col  de  la  matrice. 
Mais  attendu  que  l’illusion  du  plaisir 
permet  rarement  aux  époux  d’observer 
ce  salutaire  précepte,  nous  devons  re- 
commander en  pareil  cas  à l’homme 
d’user  d'un  bourrelet  d’une  solidité  telle 
qu’il  ne  cède  point  par  trop  aux  efforts 
du  coït , en  évitant  néanmoins  qu’il  offre 
une  dureté  capable  de  blesser  le  pubis. 

La  nature  peut  errer  en  excès  de 
grosseur  comme  en  excès  de  petitesse , et 
il  n’est  pas  rare  de  voir  des  sujets  qui 
offrent  une  verge  d’une  grosseur  telle 
qu’ils  ne  sauraient  voir  aucune  femme 
sans  lui  froisser  fortement  les  parties 
sexuelles , et  l'exposer  ainsi  aux  plus  dan- 
gereuses inflammations. 
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De  même  l’on  rencontre  des  femmes 
dont  le  vagin  offre  une  telle  étroitesse 
qu’elles  ne  sauraient  recevoir  les  appro- 
ches d^aucun  homme,  sans  en  recevoir 
les  froissemens  les  plus  violens. 

Bénévoli,  célèbre  chirurgien  de  Flo- 
rence , rapporte  dans  ses  écrits  qu’il 
donna  ses  soins  à une  femme  mariée  dont 
le  vagin  était  si  étroit  qu’il  pouvait  à 
peine  admettre  le  tuyau  d’une  plume  à 
écrire.  Son  mari , doué  d’une  grande 
vigueur,  n’avait  pu  réussir,  malgré  les 
plus  grands  efforts , à consommer  l’acte 
de  la  reproduction , et  les  tribunaux  al- 
laient prononcer  la  nullité  du  mariage. 
Cet  habile  chirurgien  chercha  d’abord  à 
assouplir  les  parties  sexuelles  par  des 
applications  émollientes;  puis  il  intro- 
duisit dans  toute  la  longueur  du  vagin 
un  fort  petit  pessaire  de  gentiane  ; ensuite 
il  le  remplaça  par  un  autre  plus  gros , et 
ainsi  successivement  jusqu’à  ce  qu’enfin 
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il  parvînt  à donner  à la  femme  une  lar- 
geur suffisante  pour  recevoir  complète- 
ment les  caresses  de  son  mari. 

La  méthode  de  traitement  de  Béné- 
voli , qui  est  excellente  à tous  égards , 
doit  servir  de  guide  aux  époux  qui  se 
trouvent  l’un  à l’égard  de  l’autre  dans 
une  semblable  disproportion. 


CHAPITRE  IV. 

Fonctions  génitales  de  l’homme. 

I.A  puissance  de  l’homme  est  sans 
doute  bien  indispensable  dans  le  renou- 
vellement des  êtres , puisque  la  femme 
ne  saurait  procréer  sans  son  secours.  Ce- 
pendant , si  nous  réfléchissons  au.v  nom- 
breuses et  pénibles  fonctions  qui  sont 
dévolues  à la  femme  , nous  verrons  que 
son  ministère  s’étend  bien  peu  loin , et 
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que  le  plaisir  seul  lui  est  réserve.  En  re- 
vanche , le  coït , seul  acte  auquel  il  est 
appelé , peut  devenir  infiniment  funeste 
à sa  santé , lorsqu’il  en  use  avec  excès , 
écart  de  régime  auquel  il  se  trouve 
presque  toujours  impérieusement  en- 
traîné. Il  est  vrai  que  les  profusions 
excessives  sont  également  funestes  à la 
santé  de  la  femme  ; mais  généralement 
ces  sortes  d’excès  sont  infiniment  plus 
funestes  dans  le  sexe  mâle  que  dans  le 
sexe  féminin  , à moins  que  celui-ci  ne 
s’adonne  à la  masturbation , habitude 
funeste  dont  nous  dirons  plus  loin  quel- 
ques mots. 

A la  vérité , la  satisfaction  des  besoins 
amoureux  est  indispensable  à'ia  santé  des 
personnes  bien  constituées.  L’on  sait 
qu’une  continence  forcée  est  susceptible, 
])ar  l’accumulation  des  liquides  séminaux, 
d’irriter  les  organes  reproducteurs  , de 
révolutionner  l’organisme  entier,  de 
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pox'ter  le  désordre  dans  les  facultés  men- 
tales , de  conduire  à la  tristesse , l'ennui, 
le  dé{joût  de  la  vie,  et  même  la  perte 
totale  de  la  raison  ; tandis  que  les  plaisirs 
sexuels  pris  selon  les  vœux  de  la  nature , 
fouettent  la  vitalité  dans  ses  foyers , ani- 
ment les  opérations  de  l’entendement , 
portent  la  g-aieté  dans  le  cœur,  rendent 
plus  aimable , plus  dispos , et  répandent, 
en  un  mot,  leur  bénigne  influence  sur 
toutes  les  fonctions  de  la  vie. 

ÎMais  autant  la  satisfaction  modérée 
de  ces  besoins  naturels  est  utile  à la  santé 
et  au  bien-être  des  personnes  heureuse- 
ment constituées , autant  les  excès  en 
sont  pernicieux,  surtout  pour  les  vieil- 
lards et  les  sujets  d’une  constitution  très- 
faible.  Chacun  connaît  assez  les  fâcheux 
effets  des  profusions  séminales  excessives, 
tant  sur  le  physique  que  sur  le  moral , 
qu’elles  peuvent  conduire  au  dernier 
degré  d’épuisement , pour  que  nous  puis- 
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sions  nous  dispenser  d’en  faire  ici  le  lu 
gubre  tableau. 

Tels  sont  les  préceptes  hygiéniques  à 
observer  pour  se  mettre  à l’abri  des 
maux  que  le  commerce  sexuel  est  sus- 
ceptible de  causer,  et  n’en  ressentir  au 
contraire  que  les  bienfaits.  1®  Ne  s’y  li- 
vrer que  quand  la  nature  en  fait  un  besoin 
impérieux  , et  que  le  corps  est  à peu  près 
parvenu  à son  plus  haut  degré  de  force  ; 
2®  s’en  abstenir  pendant  un  certain  temps, 
dès  que  l’on  s’aperçoit  qu’il  occasione 
la  moindre  débilité  dans  les  fonctions 
physiques  et  morales  ; 3®  n’en  user  que 
très-modérément  quand  on  s’adonne  à 
des  travaux  pénibles  du  corps  ou  de  l’es- 
prit , que  l’on  se  trouve  dans  un  état  de 
faiblesse,  et  que  l’on  ne  peut  se  procurer 
des  alimens  suffisamment  restaurans; 
4®  s’en  abstenir  complètement  pendant 
l’écoulement  des  règles  et  des  lochies , la 
grossesse  , l’allaitement , dans  toute  ma- 
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ladie  tant  soit  peu  intense  , notamment 
quand  elle  a son  siège  dans  les  parties 
sexuelles , enfin  quand  l’estomac  se 
trouve  surchargé  d’une  forte  dose  d’ali- 
mens. 


CHAPITRE  V. 

Hygiène  spéciale  de  la  femme,  considérée  quant  aux 
fonctions  géuéraU'ices. 

ARTICLE  PREMIER. 

Première  apparition  des  règles. 

Parvenue  à l’âge  de  treize  ou  quatorze 
ans,  du  moins  pour  nos  climats,  et  dans 
les  cas  ordinaires  , la  jeune  fille,  qui  jus- 
que-là s’était  à peine  distinguée  des  gar- 
çons de  son  âge , re.ssent  dans  l’appareil 
sexuel  un  nouveau  mode  de  vitalité  et 
de  stimulation  , lequel  propage  ses 
effets  essentiellement  excitans  à tous  les 
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appareils  de  l’économie,  et  imprime  à 
celle-ci  un  surcroît  de  forces  et  tl’activité 
vitale  dont  la  nature  vient  la  débar- 
rasser en  établissant  par  le  vagin  l’écou- 
lement d’une  plus  ou  moins  grande 
quantité  de  sang  fourni  par  les  vaisseaux 
exhalans  de  la  matrice , lequel  dure  de 
trois  à quatre  jours , et  se  renouvelle  à 
peu  près  tous  les  mois. 

Quand  la  jeune  fille  joint  à une  excel- 
lente santé  un  degré  convenable  de  force 
et  de  souplesse  dans  les  parties  sexuelles, 
l’écoulement  des  règles  s’établit  de  soi- 
môme  avec  une  extrême  facilité , ne  lui 
fait  éprouver  aucune  incommodité,  et 
n’exige  de  sa  part  que  certaines  précau- 
tions hygiéniques , tant  pour  en  faciliter 
le  cours  que  pour  en  éviter  la  grande 
abondance  ou  la  suppression  subite. 
Mais , combien  il  est  rare , surtout  dans 
les  grandes  villes , que  la  nature  établisse 
ce  travail  d’une  manière  aussi  calme  et 
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aussi  favorable  pour  les  jeunes  personnes 
qu’elle  vient  rendre  aptes  aux  plaisirs  de 
la  maternité!  En  effet,  chez  un  très-grand 
nombre  d’entre  elles , tantôt  la  menstrua- 
tion ne  s’opère  qu’avec  une  extrême  dif- 
ficulté , tantôt  elle  est  tellement  abon- 
dante quelle  fait  courir  des  dangers  à 
leur  vie;  tantôt -enfin  l’écoulement  de 
sang  se  supprime  tout-à-coup  ; d’où  des 
accidens  plus  ou  moins  graves. 

Des  désordres  dans  les  sens  , des  pas- 
sions tristes , de  violens  maux  de  tête , 
raccablement  de  tout  le  corps,  la  difficulté 
des  digestions,  des  coliques  fréquentes, 
l’engourdissement  des  membres  , l’endo- 
lorissement des  seins  : tels  sont  les  avant- 
coureurs  ordinaires  de  l’apparition  pro- 
chaine des  règles.  Si  alors  la  nature  est 
impuissante  pour  en  opérer  le  cours, 
toutes  ces  incommodités  deviennent  de 
jour  en  jour  plus  fortes , et  elles  peuvent 
être  suivies  d’un  grand  nombre  de  mala- 
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elles  plus  ou  moins  graves,  telles  que 
1 epilepsie , l’aliénation  mentale , des 
convulsions,  des  crachemens  et  vomis- 
semens  de  sang , etc. , etc. 

La  tranquillité  parfaite  de  l’ame,  la 
satisfaction  du  cœur,  l’exercice  modéré 
en  plein  air,  des  distractions  agréables, 
des  alimens  sains , des  bains  de  pied  sina- 
pises,  et  surtout  le  mariage , ont  bientôt 
dissipé  tous  ces  accidens. 

Il  peut  arriver  que  l’écoulement  mens- 
truel se  fasse  avec  tant  d’abondance  que 
la  jeune  fille  se  trouve  exposée  à périr 
d’hémorragie.  Cet  accident  reconnaît 
ordinairement  pour  causes  les  passions 
jvéhéinentes  et  tristes , des  exercices  ou- 
trés , l’inaction , l’habitude  de  se  tenir 
toujours  debout  ou  assise , les  excès  dans 
les  plaisirs  de  l’amour  et  les  spiritueux, 
l’abus  du  café , des  alimens  malsains  et 
échauffans , l’habitation  dans  des  lieux 
bas  et  humides,  la  respiration  d’un  air 
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trop  épais  ou  trop  vif,  la  masturbation 
ou  l’effet  des  chaufferettes. 

Les  moyens  préservatifs  et  curatifs  de 
cette  hémorragie  devront  être  subordon- 
nés aux  causes,  et  en  cas  de  dangers 
imminens  pour  la  vie  de  la  malade , l’on 
s’empressera  de  lui  faire  des  injections 
astringentes , et  particulièrement  avec  le 
vinaigre,  à l’aide  d’une  seringue,  de  la 
coucher  nue  sur  le  carreau  , et  de  lui 
faire  des  aspersions  d’eau  froide  et  de 
vinaigre  sur  les  différentes  parties  du 
corps. 

La  suppression  subite  des  règles  en- 
traîne des  accidens  plus  graves  encore 
que  la  difficulté  de  leur  apparition.  Le 
saisissement , la  peur,  la  frayeur,  un  vio- 
lent mouvement  de  colère,  une  joie  ex- 
cessive , la  trop  grande  ardeur  et  les 
excès  dans  les  plaisirs  de  l’amour,  la 
masturbation , une  indigestion , l’ivresse, 
le  refroidissement  subit  du  corps , les 
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coups  et  les  chutes  sur  les  seins  ou  les 
parties  génitales , l’injection  de  matières 
froides  et  astringentes  dans  le  vagin  : 
telles  sont  les  causes  les  plus  ordinaires 
de  l’accident  qui  nous  occupe , et  aux- 
quelles, par  conséquent,  la  femme  qui 
éprouve  l’écoulement  menstruel  doit 
éviter  de  se  soumettre  avec  le  plus  grand 
soin. 

« Quelle  que  soit  la  cause,  ùkBucha7n, 
» qui  ait  donné  lieu  à la  suppression  des 
» règles , excepté  dans  le  cas  de  grossesse, 
» d’allaitement,  il  faut  travailler  à les 
» rétablir.  En  conséquence,  nous  con- 
» seillons  aux  femmes  qui  sont  dans  ce 
» cas,  de  faire  un  exercice  suffisant,  de 
» respirer  un  air  libre,  sec,  un  peu  frais, 
» et  de  manger  des  alimens  sains.  Si  le 
» corps  est  faible , languissant,  elles  boi- 
» ront  des  liqueurs  généreuses,  recber- 
» cheront  les  compagnies  agréables,  et 
« se  récréeront  de  quelque  manière  que 
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» ce  soit.  Ces  moyens  ne  réussissant  pas, 
B l’on  aura  recours  aux  bains  de  pieds  à 
D la  moutarde , aux  sai{jnées  aux  pieds.  » 
Tout  ce  que  nous  venons  d’exposer 
sur  la  première  apparition  de  la  mens- 
truation , s’applique  facilement  aux  règles 
subséquentes  : meme  régime,  mêmes 
privations , mêmes  moyens  préservatifs 
,et  curatifs. 


ARTICLE  SECOND. 

Cessation  des  règles  ou  âge  de  retour. 

Pendant  que  la  femme  jouit  de  la  fa- 
culté reproductrice,  c’est-à-dire  de  quinze 
à quarante-cinq  ans , du  moins  dans  nos 
climats  et  dans  le  plus  grand  nombre  des 
cas,  la  matrice  jouit  d’une  excitation 
particulière  en  vertu  de  laquelle  la  vita- 
lité prédomine  dans  ce  berceau  des  ger- 
mes , y détermine  l’afflux  d’une  plus  ou 
moins  grande  quantité  de  sang , sang 
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nécessaire  à l’accroissement  de  l’œuf  hu- 
main , en  cas  de  conception , d’où  cet 
écoulement  périodique  que  nous  venons 
de  faire  connaître  sous  le  nom  de  règles. 
Quand , au  contraire , la  femme  cesse 
d’offrir  cet  écoulement  périodique  d’un 
sang  superflu , nul  doute  que  ce  liquide 
ne  tende  à se  porter  vers  d’autres  orga- 
nes, ét  à occasioner  ainsi  des  accidens 
plus  ou  moins  graves.  Aussi , chacun 
sait  que  cette  révolution  est  très-ora- 
geuse pour  les  femmes , et  que  l’âge , dit 
de  retour,  en  conduit  un  très-grand 
nombre  au  tombeau . Le  calme  parfait  de 
l’ame , les  exercices  modérés  et  les  pro- 
menades divertissantes , les  alimens  doux 
et  de  facile  digestion,  l’abstinence  de 
tous  spiritueux , l’usage  très-modéré  des 
plaisirs  sexuels,  les  bains  tièdes,  les 
boissons  rafraîchissantes  et  surtout  la 
saignée  ou  plusieurs  applications  de  sang- 
sues à des  époques  plus  ou  moins  éloi- 
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gnées  : tels  sont  les  moyens  de  se  mettre 
à l’abri  des  dangers  du  redoutable  âge 
critique. 

ARTICLE  TROISIÈME. 

Grossesse. 

La  présence  de  l’œuf  humain  dans  la 
matrice  détermine  dans  cet  organe , pen- 
dant les  neuf  mois  de  la  grossesse  , un 
excès  de  vitalité  et  d’excitation  qui,  en 
vertu  des  liens  de  l’étroite  sympathie  qui 
établissent  entre  eux  les  parties  sexuel- 
les et  tous  les  autres  points  de  la  machine 
vivante  , rend  la  femme  infiniment  plus 
irritable  et  plus  apte  à ressentir  l’action 
nuisible  des  dilférens  agens  capables 
d’üccasioner  les  maladies.  De  là  la  né- 
cessité pour  toute  femme  enceinte  d’ob- 
server un  régime  sage  et  de  ne  s’exposer 
à aucune  des  circonstances  capables  de 
nuire  à la  santé , tant  pour  elle-même 


CODE 


ai4 

, que  pour  le  fœtus,  lequel,  comme  Tqii* 
sait , participe  de  toutes  les  aflectioris^dtj 
la  mère.  ' ' 

Mais  de  tous  les  accidens  qui  mena- 
cent la  femme  en  cet  état,  il  n’en  est 
point  de  plus  digne  de  notre  attention 
que  l’avortement  ou  fausse  couche , étant 
susceptible  d’occasioner  les  plus  grands 
désordres  dans  l’économie  de  la  mère , 
et  étant  presque  infailliblement  mortel 
pour  l’enfant. 

La  colère,  la  frayeur  et  tous  autres 
violens  mouvemens  de  l’ame  ; les  fortes 
secousses  du  corps , comme  l’équitation 
au  trot  sur  un  coursier  dont  l’allure  est 
dure  et  pénible , les  sauts , les  cris  forcés 
et  long-temps  continués  ; l’indigestion  et 
l’ivresse;  les  médicamens  très-énergi- 
tjues  et  notamment  les  émétiques  et  pur- 
jgatifs  drastiques;  la  négligence  de  re- 
courir à la  saignée  quand  tout  indique 
que  l’économie  se  trouve  incommodée 
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d’une  quantité  exubérante  de  sang  ; les 
saignées  trop  copieuses , notamment 
celles  du  pied  ; l’application  d’un  grand 
nombre  de  sangsues  aux  parties  sexuelles  ; 
les  bains  de  pieds  fortement  sinapisés; 
des  vêtemens  serrés  d’une  manière  ex- 
cessive ; les  coups  et  chutes  sur  le  bas- 
ventre  : telles  sont  les  causes  les  plus  or- 
dinaires de  l’avortement.  De  là  l’on  con- 
clura naturellement  combien  il  importe 
à toute  femme  enceinte  de  se  soustraire  à 
chacune  d’elles. 

ARTICLE  QUATRIÈME. 

Accouchement  ; préceptes  importuns  de 
santé  relatifs  à cette  pénible  Jonction. 

Dès  que  les  douleurs  de  l’enfantement 
se  font  sentir,  desserrer  les  vêtemens  ; 
prendre  un  lavement , si  l’on  ne  peut 
rendre  les  matières  fécales  ; faire  des  in- 
jections d’eau  à la  guimauve  dans  levagin, 
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et  même  diriger  vers  les  parties  sexuelles 
des  vapeurs  d’eau  chaude  dans  laquelle 
on  aura  fait  bouillir  des  herbes  émol- 
lientes; se  faire  pratiquer  une  saignée, 
s’il  y a exubérance  sensible  de  sang , et 
se  restaurer  au  contraire  avec  de  bons 
bouillons,  si  les  forces  sont  languissantes, 
et  que  la  faiblesse  des  douleurs  indique 
que  le  travail  sera  de  longue  durée. 

Eviter  autant  que  possible  les  violens 
efforts  et  les  hauts  cris  dans  la  force  de  la 
douleur,  comme  capables  d’occasioner  le 
goitre  et  des  descentes. 

S’opposer  à ce  que  la  sage-femme  ou 
l’accoucheur  touchent  fréquemment  les 
parties  sexuelles , touchers  fréquens  qui 
ne  peuvent  que  dessécher  les  voies  géni- 
tales. 

Cesser  de  marcher  et  de  se  promener 
dans  les  appartemens  dès  que  la  poche 
des  eaux  est  percée , l’enfant  pouvant 
alors  sortir  dans  la  violence  d’une  dou- 
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leur,  et  se  tuer  par  sa  chute  sur  le  carreau. 

Soutenir  fortement  le  périnée  de  la 
main , quand  l’enfant  sort  du  vagin , 
pour  en  éviter  la  déchirure. 

S’opposer  à une  délivrance  artificielle 
apres  l’accouchement , c’est-à-dire  à des 
tractions  inconsidérées  sur  le  cordon 
ombilical  pour  hâter  la  sortie  de  X arrière- 
faix,  et  surtout  à l’introduction  d’une 
main  téméraire  dans  le  sein  de  la  matrice, 
pour  obtenir  ce  résultat;  à moins  que  la 
nature  , ce  qui  est  infiniment  rare , n’ait 
point  encore  opéré  ce  travail  une  heure 
après  la  sortie  de  l’enfant.  Des  hémor- 
ragies loudroyantes  sont  fréquemment  le 
résultat  de  cette  précipitation  des  sages- 
femmes  à achever  leur  œuvre. 

Ne  prendre,  après  l’entière  délivrance, 
qu’un  simple  bouillon  ou  un  léger  con- 
sommé , et  surtout  jamais  de  liqueurs 
spiritueu.ses , comme  étant  capables  d’oc- 
easionerune  inflammation  de  bas-ventre. 

•î) 
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Baigner  , après  la  même  fonction , les 
parties  sexuelles  avec  de  l’eau  de  gui- 
mauve, et  appliquer  un  bandage  de  corps 
sur  le  bas-ventre , apres  avoir  toutefois 
exercé  sur  cette  partie  des  frictions  con- 
venables pour  aider  la  matrice  à revenir 
sur  elle-même , et  s’opposer  ainsi  à une 
perte  de  sang  trop  abondante. 

Se  garder  bien  de  jamais  appliquer  au- 
cune substance  froide  sur  la  vulve  et  sur 
les  seins,  étant  capable  d’occasioner  la 
suppression  subite  des  lochies , accident 
souvent  mortel. 

Se  faire  porter , après  ce  pénible  tra- 
vail , dans  un  lit  chaud  et  bien  sec , et 
surtout  ne  reposer  jamais  dans  celui  où  se 
sont  faites  les  couches,  à cause  des  vapeurs 
humides  et  malsaines  qui  s’en  exhalent. 

Écarter  toutes  les  circonstances  capa- 
bles de  s’opposer  à un  sommeil  paisible 
et  réparateur. 

Éloigner,  dans  les  premiers  jours  qui 
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suivent  l’accouchement,  toutes  causes  ca- 
pables d’e.vercer  un  puissant  effet  sur 
l’esprit  de  l’accouchée,  et  pousser  même 
le  scrupule  jusqu’à  ne  lui  apprendre 
qu’avec  le  plus  grand  ménagement  le 
se.xe  de  son  enfant. 

Ne  se  lever , pour  faire  le  lit,  qu’après 
la  Jièvrê  de  lait , c’est-à-dire  le  quatrième 
jour  ; ne  se  promener  dans  les  apparte- 
mens  qu’au  neuvième,  et  n’en  sortir  qu’au 
trentième  environ. 

N 'user  que  de  boissons  légères  j usqu’à 
l’époque  de  la  fièvre  de  lait,  surtout 
quand  on  n’allaite  pas , et  ne  revenir 
ensuite  à l’usage  des  alimens  habituels 
qu’à  la  manière  des  convalescens , c’est- 
à-dire  très-graduellement. 

Prendre  pour  l’écoulement  des  lochies, 
qui  dure  ordinairement  si.v  semaines,  les 
mêmes  précautions  que  nous  avons  con- 
seillées pour  l’écoulement  des  règles , 
r est-à-dire  éviter  toutes  les  circonstances 
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capables  de  le  faire  dégénérer  en  hémor- 
ragie ou  d’en  opérer  la  brusque  suppres- 
sion. 

ARTICLE  CINQUIÈME. 

A llaitemcnt. 

L’on  sait  que  la  nourrice,  et  plus  sou- 
vent encore  le  nourrisson , sont  exposés 
à une  foule  d’accidens , lesquels  provien- 
nent presque  toujours  de  l’ignorance  où 
se  trouve  celle-là  du  régime  qu’il  lui  im- 
porte d’observer  pendant  cette  fonction. 
Traçons-lui  donc  les  préceptes  les  plus 
importans  à cet  égard. 

Tenir  toujours  le  moral  dans  le  calme 
le  plus  parfait  et  la  plus  douce  sérénité  , 
les  émotions  vives  pouvant  altérer  le  lait 
ou  en  provoquer  la  suppression. 

Se  livrer  à des  exercices  doux  et  mo- 
dérés en  plein  air , mais  jamais  capables 
d’occasioner  une  grande  fatigue. 

Eviter  toutes  les  causes  capables  de 
refroidir  subitement  le  corps  et  particu- 
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lièreineiit  les  seins , moyens  capables  de 
yercerles  mamelons,  de  supprimer  le  lait 
et  d’enflammer  les  mamelles. 

User  d’une  nourriture  douce  et  subs- 
tantielle tout  à la  t’ois,  et  ne  jamais  faire 
le  moindre  excès  dans  l’usage  des  spi- 
ritueux. 

Ne  présenter  le  sein  au  nourrisson 
que  quand  par  ses  cris  et  autres  signes 
naturels  à son  âge , il  manifeste  le  besoin 
réel  de  téter , pour  éviter  de  le  surchar- 
ger d’une  trop  forte  dose  de  lait. 

Se  baigner  le  mamelon  immédiatement 
après  avoir  donné  à téter,  le  lait  étant 
susceptible  de  s’aigrir , d’irriter  le  sem  et 
d’y  occasioner  des  g'erçures. 

Se  garantir  soigneusement  les  seins 
de  toute  compression  ou  choc  considé- 
rable , capable  d’enflammer  ces  organes 
et  même  d’y  développer  un  cancer. 

N’user  que  très-modérément  des  plai- 
.sirs  sexuels , ou  plutôt  s'en  abstenir  com- 
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plètement,  et  cesser  d’allaiter  dès  qu’une 
nouvelle  grossesse  se  confirme. 


CHAPITRE  VI. 

Onanisme  ou  masturbation. 

Le  jeune  garçon  et  la  jeune  fille  sont 
encore  loin  de  cette  révolution  brillante 
qui  doit  leur  donner  la  l’acuité  procréa- 
trice , que  déjà  ils  ressentent  des  désirs 
vagues  et  une  inclination  l’un  pour  l’au- 
tre dont  ils  ne  sauraient  se  rendre  aucun 
compte.  Cependant  la  cause  secrète  et 
cachée  en  est  dans  les  parties  sexuelles , 
lesquelles  sont  déjà  susceptibles , à cet 
âge , du  moins  chez  le  plus  grand  nom- 
bre des  sujets,  d’érections  plus  ou  moins 
fortes  et  capables  conséquemment  de 
susciter  de  vains  désirs , en  ce  qu’ils  sont 
totalement  nuis  pour  la  génération,  avant 
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l’époque  de  la  puberté.  11  n’est  point  de 
nourrice  qui  n’ait  observé  que  le  mem- 
bre génital  des  garçons , même  au  ber- 
ceau , est  susceptible  d’olTrir  le  phéno- 
mène de  l’érection  par  la  moindre  exci- 
tation physique  de  cette  partie  ; du  moins 
observe-t-on  ce  fait  une  fois  sur  cent  ex- 
périences. Les  jeunes  filles  se  trouvent 
dans  le  même  cas , quoique  dans  un 
degré  fort  inférieur,  dans  le  très-jeune 
âge.  Toutes  les  personnes  qui  ont  eu 
occasion  d’étudier  les  mœurs  d'un  certain 
nombre  de  garçons  et  de  jeunes  filles 
réunis  pêle-mêle , n’ont  point  manqué 
de  faire  l’observation  que  la  plupart 
d’entre  eux  se  livrent  à un  simulacre  de 
coït  dès  l’âge  même  de  cinq  ou  six  ans  , 
et  cela  sans  avoir  peut-être  jamais  reçu 
de  leçons  sur  ces  funestes  erreurs  ; mais 
la  prudence  des  parens  sait  prévenir  de 
tels  désordres  par  les  soins  qu’ils  pren- 
nent de  l’éducation  de  leurs  enfans. 
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Mais  il  est  un  genre  d’amusemens  que 
la  plus  stricte  surveillance  ne  saurait  sou- 
vent prévenir , en  ce  que  les  enfans  peu- 
vent s’y  livrer  seuls , sans  témoins  et  dans 
tous  les  lieux  : ce  sont  les  jouissances 
obtenues  par  Xonanisme  ou  inaslurha- 
tion.  Certains  enfans,  notamment  ceux 
auxquels  on  fait  contracter  de  bonne 
heure  l’habitude  des  spiritueux  , des 
épices  et  des  alimens  trop  échauffans  , 
sont  susceptibles  de  ressentir  des  érec- 
tions si  l'réquentes  et  si  impérieuses  , 
qu’ils  se  sentent  irrésistiblement  entraî- 
nés à exercer  sur  les  organes  sexuels 
des  altoucheinens  et  des  titillations  las- 
cives , manipulations  dans  lesquelles  ils 
espèrent  trouver  un  soulagement  aux 
vives  démangeaisons  qui  les  importu- 
nent. Les  premiers  essais  n’ayant  point 
été  sans  attrait , nul  doute  que  1 enfant , 
qui  ignore  entièrement  le  mal  et  les  dan- 
gers d’un  tel  genre  de  jouissance  , ne  se 
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la  procure  de  nouveau  et  ne  s’y  porte 
ensuite  de  la  manière  la  plus  excessive. 

Cependant  il  ne  peut  entrer  dans  les 
vues  de  la  nature  que  les  sexes  se  livrent 
aux  plaisirs  sexuels  à celle  période  de  la 
vie.  Au  conlraire , tous  ses  efîorls  tendent 
alors  à fortifier  l’économie , à la  conduire 
à l’apogée  de  son  énergie , en  un  mot  à 
la  douer  de  toute  la  force  nécessaire  à la 
formation  d’êtres  parfaits  et  bien  consti- 
tués. Toute  émission  spermatique  ne  peut 
alors  que  retarder  les  progrès  de  l’ac- 
croissement, tourner  au  détriment  de 
l’individu  , et  à celui  des  êtres  qu’il 
pourra  procréer  un  jour. 

Quoique  l’habitude  de  la  masturbation 
puisse  se  contracter  dès  la  plus  tendre 
enfance , c’est  surtout  vers  l’époque  de  la 
puberté  , que  le  jeune  homme  et  la  jeune 
fille  commencent  à s’y  abandonner.  Alors, 
en  effet  , à la  faculté  naturelle  des 
érections  , se  joint  la  vive  excitation 
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provoquée  par  la  présence  d’une  nou- 
velle liqueur  puissamment  stimulante  et 
douée  de  la  propriété  d’au{jraenter  les 
désirs  vénériens  de  la  manière  la  plus 
intense , notamment  chez  les  sujets  qui 
déjà  ont  accéléré  le  développement  et 
les  fonctions  des  organes  génitaux  par 
des  provocations  manuelles  plus  ou 
moins  souvent  répétées. 

Naturellement , l’homme  et  la  femme 
ne  doivent  se  livrer  à l’acte  du  mariage 
que  quand  le  corps  a acquis  tout  le  dé- 
veloppement dont  il  est  susceptible , 
c’est-à-dire  à vingt-cinq  ans  pour  le 
premier,  et  à vingt-un  ou  vingt-deux 
pour  la  seconde.  La  nature , en  effet , 
tend  toujours  à la  perfection  dans  toutes 
ses  opérations , et  certes  un  être  faible 
et  à peine  formé  ne  saurait  devenir  la 
souche  d’une  génération  saine  et  vigou- 
reuse , en  même  temps  que  l’exercice 
prématuré  de  certaines  fonctions  esscn- 
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tiellement  débilitantes  même  chez  les  su- 
jets qui  ont  acquis  toute  leur  force , pour 
peu  qu’ils  s’y  abandonnent  avec  excès^ 
ne  pourrait  que  retarder  singulièrement 
leur  accroissement , et  même  épuiser  dès 
son  principe  le  feu  de  la  vitalité. 

Au  reste , ce  n’est  point  seulement 
chez  l’enfance  eue  la  masturbation  est 
susceptible  de  porter  les  plus  graves  at- 
teintes à l’organisation  , mais  encore  à 
tous  les  âges  de  la  vie.  L’on  sait  en  effet 
que  les  efforts  physiques  et  moraux  , aux- 
quels on  est  forcé  de  se  livrer  pour  obte- 
nir une  émission  contre  nature  , ne  peu- 
vent manquer  de  jeter  le  plus  grand 
épuisement  dans  l’économie.  De  plus,  les 
personnes  ne  possèdent  - elles  point  à 
chaque  instant  du  jour  et  de  la  nuit  les 
instrumens  de  leur  destruction,  instru- 
mens  qu'elles  peuvent  toujours  faire  jouer 
a volonté?  Enfin,  n’est-il  pas  malheureu- 
sement démontré  que  ces  sortes  de  plai- 
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sirs  ofirent  d’autant  plus  d’attrait  que 
l’on  s’y  livre  davantagpe  ? Enfin , chacun 
ne  sait-il  pas  que  les  individus  qui  en  ont 
une  fois  contracté  la  longue  habitude  ne 
se  sentent  plus  que  la  répugnance  la  plus 
insurmontable  pour  les  personnes  même 
les  plus  attrayantes  d’un  sexe  différent  du 
leur?  «La  plupart  des  personnes,  dit 
» BucJiam , livrées  au  vice  honteux  de  la 
» masturbation  , n’y  renoncent  commu- 
» némenl  que  lorsque  leurs  forces  ne  leur 
» permettent  plus  de  s’y  adonner.  J’en 
» ai  un  exemple  frappant  dans  un  jeune 
» homme  de  vingt-deux  ans,  à qui  les 
» conseils  les  plus  sages,  et  même  don- 
» nés  par  des  personnes  qui  semblaient 
» devoir  avoir  le  plus  d’empire  sur  son 
» esprit , ne  purent  jamais  faire  perdre 
» cette  infâme  habitude.  Il  s'y  livrait 
» dans  le  temps  même  que , par  le  régime 
» et  les  remèdes , on  travaillait  à le  gué- 
» rir  d’une  mortelle  phthisie  pulmonaire,  i 
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» dont  on  cherchait  à le  g-uérir,  et  qui 
» ne  reconnaissait  point  d'autre  cause 
» que  ce  honteux,  amusement.  » 

La  question  de  l’onanisme  chez  les 
deux  sexes  exigerait  un  volume  entier 
pour  être  convenablement  traitée  , et 
nous  nous  proposons  de  le  publier  inces- 
samment. L’on  sent  donc  que  nous  n’en 
pouvons  dire  ici  que  fort  peu  de  chose.  Ce- 
pendant , nous  croyons  qu’il  est  essentiel 
d’en  faire  connaître  les  effets  fâcheux  les 
plus  remarquables , et  c’est  ce  que  nous 
allons  faire  en  peu  de  mots. 

L’onanisme  développe  dans  les  sujets 
qui  s’y  livrent  de  très-bonne  heure,  une 
puberté  précoce  et  orageuse  , laquelle 
les  dispose  à des  excès  encore  plus 
grands  , et  retarde  ou  même  empêche 
pour  jamais  l’entier  développement  du 
corps  , et  d’autrefois  les  conduit  à un  tel 
«tai  d’affaiblissement  qu’ils  succombent 
avant  l’àge  de  quinze  ou  seizttans.  Si  la 
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mort  ne  survient  point  à cette  époque, 
et  qu’ils  continuent  à se  livrer  à leur 
funeste  inclination , ils  traînent  nécessai- 
rement le  reste  de  leurs  jours  une  exis- 
tence des  plus  chétives  : leurs  membres 
débiles  ne  sauraient  se  livrer  à aucun  des 
travaux  nécessaires  à la  vie  ; la  nullité  de 
leurs  facultés  intellectuelles  les  rend  éga- 
lement impropres  à toute  opération  men- 
tale ; s’ils  s’engagent  dans  les  nœuds  de 
l’hymen  , ils  ne  peuvent  montrer  qu’une 
honteuse  impuissance  et  une  stérilité  ab- 
solue ; et  s’il  leur  reste  assez  de  force 
pour  procréer  des  enfans  , ceux-ci  nais- 
sent faibles , valétudinaires  , et  traînent 
toute  leur  vie  une  existence  non  moins 
chétive  que  les  auteurs  de  leurs  tris  - 
tes  jours.  Enfin  , à combien  de  mala- 
dies horribles  ne  sont-ils  point  exposés  ! 
tremblement  nerveux , paralysie , aliéna- 
tion mentale  , consomption  dorsale  , 
phthisie  pulmonaire,  etc. , etc... 
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Quoique  l’habitude  de  la  masturbation 
puisse  se  contracter  de  soi^nême  par  la 
seule  violence  des  désirs , il  faut  convenir 
qu'elle  est  le  plus  souvent  le  résultat  de 
leçons  données  par  des  enfans  d’un  âge 
plus  avancé.  C’est  surtout  dans  les  col- 
lèges et  les  pensions  de  demoiselles  que 
la  jeunesse  se  forme  à des  jeux  si  meur- 
triers, et  combien  souvent  n’arrive-t-il  pas 
que  des  enfans  sains , frais  et  vigoureux 
soient  ramenés  de  ces  établissemens  dans 
le  sein  de  leur  famille , offrant  tous  les 
symptômes  de  la  dernière  dégradation 
physique  et  morale  ! Assurément , c’est 
particulièrement  à l’égard  des  enfans  réu- 
nis en  foule  dans  les  maisons  d’éducation, 
que  l’on  peut  dire  que  la  masturbation 
est  la  petite-vérole  des  écoliers.  Combien , 
dès-lors,  les  parens  ne  doivent-ils  pas 
sentir  la  nécessité  d’élever  leurs  enfans 
sous  leurs  yeux  J Quel  devoir  sacré  pour 
les  professeurs , de  surveiller  sans  cesse 
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le  dépôt  des  g:énérations  futures , de  ne 
Jamais  souiTrir  que  deux  enfans  puissent 
coucher  dans  le  même  lit , d'empècher  , 
sans  faire  connaître  le  motif  de  leur  con- 
duite , que  jamais  deux  écoliers  puissent 
se  trouver  seul  à seul  ; enfin , de  s’exercer 
à l’art  de  reconnaître  dans  les  seuls  traits 
de  la  physionomie  , où  cette  habitude 
produit  des  altérations  si  profondes  , 
quels  sont  les  sujets  capables  de  répandre 
un  tel  vice  parmi  le  reste  du  troupeau  ! i ! 

C’est  surtout , comme  nous  l’avons  dit 
précédemment , à l’époque  de  la  puberté 
que  les  enfans  sont  exposés  à contracter 
cette  mortelle  habitude  , ou  qu’ils  s’y 
abandonnent  avec  plus  de  fréquence  et 
d’ardeur  que  jamais.  Qu’alors  donc  tous 
les  moyens  soient  mis  en  œuvre  pour 
anéantir  en  eux  toute  passion  déréglée  : 
exercices  physiques  et  moraux  poussés 
jusqu’à  la  fatigue  si  les  cas  l’exigent  ; di- 
vertissemens  champêtres  de  tous  genres  ; 
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nourriture  douce  et  même  peu  abon- 
dante , si  l’on  a cjuelque  raison  de  soup- 
çonner leur  sagesse  ; boissons  rafraîchis- 
santes , et  surtout  les  acides.  Mais  sur- 
tout , que  l’on  ne  perde  jamais  de  vue 
que  la  religion  est  presque  toujours  le 
seul  frein  qui  puisse  mettre  un  terme 
aux  honteux  déréglemens  des  jeunes 
gens , lorsqu’une  fois  ils  en  ont  contracté 
la  funeste  habitude. 


CHAPITRE  VII. 

Aiiaptirodisie , uu  débililé  et  impuissance  eu  aiuuur, 
et  moyens  de  rappeler  la  vigueur  première. 

Manaphroclisie  { mot  grec  qui  signifie 
absence  ir appétit  vénérien,  impuissance 
génitale , manque  de  vigueur  en  amour  ) 
consiste , ainsi  que  l’on  peut  déjà  en  juger 
par  la  seule  étymologie  du  mot^  en  la 
perte  plus  ou  moins  complète  de  cette 
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énergie  sexuelle,  qui  donne  la  faculté 
de  consommer  dans  toute  sa  perfection 
l’acte  du  mariage , et  de  donner  le  jour  à 
de  nouveaux  individus.  Cette  afiectioA , 
dont  l’analogue  est  difficile  à saisir  chez 
la  femme , quoiqu’il  soit  démontré  qu’elle 
en  est  susceptible,  se  manifeste  habituelle- 
ment par  les  symptômes  suivans  : Erec- 
tions faibles  , peu  durables  ou  entière- 
ment nulles  ; liqueur  spermatique  claire, 
peu  consistante  et  souvent  impropre  à 
la  fécondation.  Ejaculation  prompte , 
susceptible  d’étre  provoquée  par  la 
moindre  excitation  physique  ou  morale , 
et  ayant  même  lieu  quelquefois  sans  au- 
cune érection.  D’autres  fois  la  liqueur 
séminale  s’échappe  d’elle-méme  goutte  à 
goutte  à travers  le  canal  de  l’urètre , acci- 
dent qui  ne  peut  qu’aggraver  l’état  du 
malade. 

11  semble  au  premier  coup-d'œil  que 
cette  maladie  doit  faire  l’apanage  de  la 
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vieillesse  ; mais  il  est  loin  d'en  être  ainsi. 
Combien  n’est-il  pas  fréquent , en  effet , 
de  rencontrer  la  plus  complète  impuis- 
sance génitale  chez  des  sujets  parvenus  à 
peine  à l’âge  où  ils  n’eussent  dû  que 
commencer  à parcourir  la  carrière  des 
plaisirs  sexuels  ? Combien , au  contraire , 
n’est-il  pas  commun  de  rencontrer  des 
sujets  offrir  à l’âge  le  plus  avancé  toute 
la  vigueur  de  la  bouillante  adolescence  ? 
Certes , la  constitution  générale , l’orga- 
nisation spéciale  de  l’appareil  sexuel, 
l’état  de  la  santé , le  genre  d’alimens  et 
de  boissons , la  nature  des  travaux  , les 
climats , la  force  de  l’imagination , les 
mœurs  et  notamment  l’usage  modéré  ou 
abusif  des  plaisirs  amoureux  , sont  bien 
des  agens  assez  puissans  pour  nous  faire 
concevoir  cet  étonnant  échange  de  force 
génitale  entre  le  printemps  et  l’hiver  de 
la  vie. 

Consacrant  toutes  nos  veilles  à l’ob- 
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servation  des  afïeclions  dont  l’appareil 
sexuel  est  susceptible,  et  consultés  chaque 
jour  sur  de  semblables  maladies,  nous 
avons  été  à même  d’observer  que  Tana- 
phrodisie  ne  reconnaît  point  de  causes 
plus  fréquentes  que  la  masturbation , l’u- 
sa{]fe  prématuré  des  plaisirs  sexuels , l’a- 
bus de  ces  jouissances  et  l'infection  sy- 
philitique , notamment  les  écoulemens 
blennorrhagiques , dont  l’abondance  et 
la  durée  sont  des  plus  susceptibles  de 
porter  à la  lonjjue , dans  les  parties 
sexuelles , une  atteinte  telle  qu’elles  de- 
viennent totalement  impropres  à l’accom- 
plissement de  leurs  l'onctions  naturelles. 
Aussi , sommes-nous  parvenu  à guérir 
radicalement  de  cette  impuissance  un 
grand  nombre  de  sujets  de  tout  âge , en 
prescrivant  aux  uns  une  continence  par- 
faite pendant  un  certain  temps , un  ré- 
gime corroborant,  la  liqueur  toni-gas- 
, tro-génitale  ; aux  autres  , notre  mé- 
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ihode  curative  ; enfin  , à certains  autres  , 
les  conoborans  et  les  anti-syphilitiques 
réunis. 

Parmi  les  autres  causes  de  la  maladie 
qui  nous  occupe , figurent  particulière- 
ment les  études  profondes  et  les  travaux 
pénibles  du  corps  ; les  pa.ssions  tristes  et 
la  vie  contemplative  ; les  longues  veilles 
et  l’usage  long-temps  continué  des  ali- 
mens  malsains  ou  très-peu  restaurans  ; les 
attouchemens  fréquens  des  parties  sexuel- 
les; quelquefois^  mais  rarement,  une  trop 
longue  abstinence  des  plaisirs  sexuels  ; 
les  saignées  trop  copieuses  et  de  fré- 
quentes applications  de  sangsues  , sur- 
tout aux  organes  génitaux  ; les  hémor- 
ragies et  un  certain  nombre  d’autres 
maladies  chroniques  susceptibles  de  se 
manifester  dans  le  cerveau , la  moelle 
alongée , les  nerfs  , la  poitrine , etc- 
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Aphrodisiaques  ou  moyens  propres  à rele- 
ver le  ton  des  organes  sexuels. 

Le  traitement  de  l’anaphrodisie  ou  im- 
puissance génitale  doit  être  base  sur 
cette  double  question  : la  maladie  est-elle 
syinpl07natique , ou  n’est-elle  (^idiopa- 
thique ? c’est-à-dire  : rcconnait-elle  pour 
causes  des  circonstances  agissant  directe- 
ment et  primitivement^  sur  les  organes 
de  la  génération  ; ou  prend-elle  sa  source 
dans  des  altérations  plus  ou  moins  pro- 
fondes de  viscères  entretenant  avec  ces 
derniers  des  relations  sympathiques  plus 
ou  moins  intimes? 

Dans  le  premier  cas , l’on  devra  re- 
chercher soigneusement  quel  est  l’organe 
malade , l’intensité  de  sa  lésion , la  durée 
de  la  maladie  et  surtout  ses  causes  prédis- 
posantes ou  déterminantes  ; diriger  alors 
ses  moyens  de  guérison  contre  la  maladie 
principale  , l’effet  devant  nécessairement 
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disparaître  avec  la  destruction  de  la 
cause. 

Dans  la  seconde  supposition , celle  de 
Vidiopathie  , il  faudra  encore  rechercher 
quelle  est  la  cause  capable  d’opérer  di- 
rectement une  telle  atonie  dans  les  par- 
ties sexuelles.  Existe-t-elle  dans  le  man- 
que d’énergie  des  organes  destinés  à pré- 
parer la  liqueur  séminale , c’est-à-dire  les 
testicules , ou  dans  celui  du  corps  caver- 
neux de  la  verge  ? Ne  gît-elle  pas  au 
contraire  dans  une  altération  des  vais- 
seaux spermatiques  ? Est-elle  le  résultat 
d’un  symptôme  syphilitique  siégeant 
dans  l’une  des  différenles  pièces  dont  se 
compose  l'appareil  génital  , ou  de  toute 
autre  maladie  fixée  sur  ces  mêmes  or- 
ganes ? 

\iennent  ensuite  les  modifications  re- 
latives à l’âge  , à la  constitution  , au  tem- 
pérament , à la  santé  hahituelle , aux  oc- 
cupations, à l’état  de  l’a  me , au  régime 
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de  vie , aux  complications  maladives , etc. 

L’on  voit  donc  que  les  circonstances 
capables  de  déterminer  l’anaphrodisie  sont 
infiniment  nombreuses,  que  le  traitement 
de  celte  affection  doit  varier  dans  chacun 
des  individus,  et  qu’il  n’y  a guère  que  le 
médecin  prudent  et  exercé  dans  la  gué- 
rison de  ces  sortes  d’alfections  qui  puisse 
donner  à cet  égard  une  prescription  vé- 
ritablement dans  l’intérêt  du  malade et 
capable  d’opérer  le  résultat  désiré. 

Cependant,  dans  le  plus  grand  nombre 
des  cas,  l’on  devra  regarder  l’anaphro- 
disie  comme  tenant  à l’une  de  ces  trois 
causes , surtout  chez  les  personnes  qui 
n’oflrcnt  point  de  maladies  graves  appa- 
rentes et  chez  lesquelles  les  parties  géni- 
tales se  trouvent  convenablement  cons- 
tituées : 1°  injection  syphilitique  ou  hu- 
morale analogue;  2°  débilité  générale , 
s’opposant  à une  sécrétion  de  liqueur 
spermatique  assez  abondante  pour  déter- 
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miner  un  orgasme  vénérien  suffisant  pour 
la  consommation  de  l’acte  du  mariage  ; 
3°  Faiblesse  locale  de  l’appareil  sexuel. 
Pour  la  première  cause,  voyez  la  dernière 
partie  de  notre  ouvrage , celle  relative 
au  traitement  des  affections  syphiliti- 
ques. 

Parmi  les  deux  autres  causes  dont  il 
nous  reste  à parler,  celle  relative  aux  dis- 
positions de  l’ensemble  de  l’économie  est 
sans  contredit  la  plus  commune.  Géné- 
ralement parlant,  toutes  les  fonctions 
spéciales  du  corps  s'exécuteront  régu- 
lièrement quand  un  principe  de  vie  suf- 
fisamment actif  aura  à mettre  en  jeu  des 
organes  sains  et  bien  organisés , tandis 
que  ces  mêmes  organes,  quelque  bien 
constitués  qu’on  les  suppose , n’exécute- 
ront leurs  actions  qu’avec  langueur,  si 
la  vitalité  se  trouve  frappée  d’atonie  dans 
ses  foyers. 

Abstraction  faite  des  préparations  pré- 
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liminaires,  préparations  qui  doivent  va- 
rier selon  une  foule  de  circonstances  qu’il 
serait  impossible  de  faire  connaître  ici , 
l’anaphrodisie,  qui  reconnaîtra  pour  cause 
le  manque  de  vitalité  générale , devra  se 
combattre  par  les  moyens  suivans  : 1°  oc- 
cupations gaies  et  divertissantes  dans  une 
riante  campagne , et  où  règne  un  air  vif, 
pur  et  sain;  2° lectures  récréatives,  d’une 
intelligence  facile , et  ne  pouvant  néces- 
siter aucune  contention  d’esprit  ; 3°  fuite 
de  toutes  les  circonstances  capables  d’om- 
brager l’esprit  d’aucune  pensée  pénible , 
et  de  troubler  la  sérénité  de  l’ame  ; 4»  so- 
ciété de  femmes  spirituelles  olfrant  dans 
de  justes  proportions  la  pudeur  et  une 
aimable  gaieté  ; 5“  à la  ville , promenades 
fréquentes  dans  les  jardins  publics , dî- 
ners divertissans , comédies  spirituelles 
et  gaies  ; 6°  consommés  reslaurans , 
viandes  rôties  succulentes  , vins  géné- 
reux , usage  modéré  de  café  et  de  liqueurs 
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après  le  repos , promenade  après  celui-ci  ; 
7“  sommeil  aussi  long  que  paisible; 
8“  abstinence , pendant  le  cours  du  trai- 
tement , de  tout  effort , soit  pour  se  li- 
vrer au  coït , soit  tout  simplement  pour 
obtenir  quelques  instans  d’érection  ; 
9"  dans  la  saison  chaude , bains  froids 
tous  les  deux  ou  trois  jours.  ^ 

La  débilité  locale  pourra  se  combattre 
par  les  mêmes  moyens  que  nous  venons 
d’indiquer  pour  la  générale , dans  ün 
degré  toutefois  moins  élevé,  et  auxquels 
on  joindra  ceux-ci  : 1“  immersion  deux 
ou  trois  fois  par  jour  des  parties  sexuelles 
dans  le  liquide  dont  voici  la  formule  : 
Sommités  fleuries  de  romarin,  une 
demi-once  ; 

de  sauge , une  demi-once  ; 

d’yssope  , une  once  ; 

de  lavande , une  once  ; 

d’origan , une  once; 

Vanille , deux  gros  ; 
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Vin  rouge , deux  livres. 

Faites  macérer  ( infuser  ) la  vanille  et 
les  sommités  dans  le  vin,  pendant  cinq 
à six  jours , dans  un  vase  hermétiquement 
fermé.  Passez  ensuite  le  liquide , en  pres- 
sant fortement , pour  en  obtenir  tout  le 
suc,  et  servez-vous-en,  soit  pour  y 
plonger  les  parties  sexuelles , soit  en  fo- 
mentations , soit  enfin  en  frictions  ; 

2"  Usage  intérieur  des  pastilles  dont 
vbici  la  formule  : 

Prenez  : 

Vanille  en  poudre,  une  once  ; 

Genseng  pulvérisé , cinq  gi’os  ; 

Huile  volatile  de  cannelle,  cinquante 
gouttes  ; 

Essence  d'ambre  gris,  dix  gouttes; 

Sucre  blanc  en  poudre  fine , dix 
onces. 

Réduisez  le  tout  en  pâte  avec  quantité 
suffisante  de  mucilage  de  gomme  adra- 
gant,  et  faites-en  des  pastilles  de  vingt- 
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quatre  grains  chacune.  La  dose  en  est  de 
cinq , six , huit , dix , douze  par  jour,  et 
même  davantage , si  elles  ne  produisent 
pas  l’effet  désiré. 

3“  Bains  de  siège  avec  partie  égale 
d’eau  et  de  vin. 

Ainsi  que  nous  l’avons  déjà  dit,  il 
nous  est  arrivé  dans  une  foule  de  cas  de 
ces  genres  de  guérir  radicalement  l’ana- 
phrodisie  et  de  rappeler  les  parties 
sexuelles  à toute  leur  énergie  primitive 
par  la  prescriptiondu 
qui  est  le  plus  énergique,  le  plus  puis- 
sant et  en  même  temps  le  plus  salutaire 
aphrodisiaque  qui  puisse  sortir  des  opé- 
rations pharmaceutiques , réunissant  au 
suprême  degré  la  triple  propriété  de  for- 
tifier éminemment  l’estomac , tout  le 
reste  de  l’économie , et  notamment  l’ap- 
pareil sexuel. 

Mais  comme  on  en  doit  varier  la  com- 
position selon  l’âge  et  les  diverses  autres 
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dispositions  particulières  à chacun  des 
individus , et  que , prise  à contre-temps 
et  à trop  forte  dose,  elle  acquiert  la  fa- 
culté d’opérer  un  excès  d’exaltaticn  ^ér 
nitale  qui  pourrait  devenir  contraire  aux 
mœurs,  soit  qu’on  en  fasse  usage  soi- 
méme , soit  qu’on  l’administre  à d’autres 
personnes  dans  des  desseins  criminels , 
nous  avons  pensé  que  la  sagesse  et  la 
prudence  nous  faisaient  un  devoir  de  ne 
point  tracer  ici  la  formule  d’un  moyen  si 
agissant , dans  la  pensée  qu’il  pourrait  se 
trouver  des  personnes  capables  d’en 
faire  les  abus  les  plus  condamnables. 

Cependant , comme  j’ai  toujours  pensé 
que  c’est  un  devoir  sacré  pour  tout  mé- 
decin de  toujours  faire  servir  le  fruit  de  ses 
découvertes  au  bien-être  de  ses  sembla- 
bles , ce  sera  toujours  avec  un  véritable 
plaisir  que  je  m’empresserai  d’en  fournir 
la  formule  en  latin , et  avec  les  signes 
employés  seulement  en  pharmacie , pour 
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être  ensuite  préparée  chez  le  premier 
pharmacien  habile  venu,  à toute  per- 
sonne affectée  d’anaphrodisie , et  ce, 
d’après  une  consultation  en  personne, 
ou  par  écrit , à moins  que  le  cas  parti- 
culier ne  réclame  une  autre  méthode  de 
traitement.  Nous  prions  de  vouloir  bien 
nous  donner,  dans  les  consultations  par 
correspondance  , le  plus  de  détails  pos- 
sible sur  l’âge , le  sexe , le  degré  de  force 
générale  du  corps,  l’état  des  digestions, 
l’appétit , le  régime  habituel , le  genre 
d’occupations , l’ancienneté  de  la  mala- 
die , les  autres  maladies  qui  pourraient 
exister  avec  l’anaphrodisie , etc. , etc. 
Mêmes  réflexions  pour  les  affections  gé- 
nitales et  la  syphilis. 
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Le  lecteur  s’attend  peut-être  à trouver 
ici  la  formule  de  quelque  médicament 
propre  à guérir  tous  les  genres  de  mala- 
dies syphilitiques  et  dans  tous  les  indi- 
vidus. Mais  il  sera  loin  d’en  être  ainsi. 
Les  réflexions  que  nous  avons  faites  sur 
le  traitement  de  l’anaphrodisie  peuvent 
parfaitement  s’appliquer  à celui  du  mal 
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de  ternis.  Plus  encore  que  le  premier, 
celui  de  la  syphilis  doit  varier  selon  une 
foule  de  circonstances  qu’il  est  du  plus 
grand  intérêt  d’examiner.  Ces  circonstan- 
ces sont  relatives  à la  forme  particulière  de 
la  syphilis , laquelle  , comme  nous  l’avons 
vu  , peut  en  revêtir  un  grand  nombre  de 
sortes  différentes;  à l’âge  du  sujet,  à son 
sexe , a sa  constitution , a son  tempéra- 
ment propre , à l’ancienneté  du  mal , à 
la  nature  des  médicamens  dont  il  fit  déjà 
usage , à ses  occupations , à son  régime 
habituel , aux  diverses  complications 
d autres  maladies , à sa  plus  ou  moins 
grande  aptitude  à pouvoir  observer  la 
continence  , à son  degré  de  force  ou  de 
faiblesse  actuelles,  et  à une  foule  d’autres 
considérations  qu’il  serait  trop  long  d’ex- 
poser ici. 

Ainsi , quel  est  l’homme  doué  de  quel- 
que bon  sens , qui  pourrait  croire  un  ins- 
tant qu’il  convient  de  traiter  par  le  même 
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moyen  l’homme  robuste  et  la  femme  dé- 
licate , le  vieillard  et  l’adolescent , le 
jeune  enfant  et  l’adulte,  la  syphilis  ré- 
cente et  l’invétérée , celle  qui  est  simple 
et  qui  est  compliquée , une  simple  blen- 
■ norrhagie  à peine  douloureuse , et  une 
vérole  d’emblée , une  ulcération  superfi- 
; cielle  et  le  chancre  rongeant , un  bouton 
j et  une  vaste  carie , une  fistule  à l’anus  et 
i une  simple  pustule,  etc.  , etc.  ? Personne 
assurément. 

Que  penser  alors  de  ces  vampires  et 
^ de  ces  lèpres  de  la  médecine,  de  ces  faux 
hommes  de  l’art,  qui , mus  par  le  plus 
sordide  et  le  plus  honteux  intérêt,  ne 
rougissent  point  d’annoncer  avec  toute 
l’emphase  qui  caractérise  l’impudent 
charlatanisme , de  ])rélendus  remèdes  à 
tous  maux,  des  panacées  universelles,  d’an- 
li-syphililiques  généraux,  auxquels  ils 
attribuent  effrontément  la  prétendue 
propriété  de  guérir  toutes  les  maladies , 
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OU  (les  ordres  entiers  de  maladiés? 

Assurément,  la  portion  éclairée  de  la 
société  ne  se  laisse  jamais  prendre  à ces 
leurres  trompeurs.  Mais,  hélas!  ce  nombre 
ne  f'orme-tdl  pas  la  grande  minorité  du 
peuple?  et  combien  de  victimes  cet  Im- 
moral charlatanisme  n’enveloppe-t-il  pas 
tous  les  jours  dans  ses  meurtriers  filets  ! 
Ici  vous  trouverez  un  individu  qui , at- 
tiré par  la  promesse  fallacieuse  d’une 
guérison  radicale  en  quelques  jours,  s’est 
empressé  de  recourir  à des  anti-blennor- 
rhaffiques , qui , en  vertu  de  leur  pro- 
priété répercussive , ont  refoulé  la  ma- 
tière morbifique  d’une  gonorrhée  vers 
d’autres  organes  infiniment  plus  essen- 
tiels à la  vie  ; d'où  inflammation  vio- 
lente des  testicules,  de  la  vessie , chancres 
dans  le  canal  de  l’urètre , etc.  Là , un 
malheureux  jeune  homme  qui , peu  de 
temps  après  s’étre  engagé  dans  les  nœuds 
du  mariage  dans  la  fausse  certitude  de  la 
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Ouvrages  du  Docteur  Morel  en  venie  chez 
le  viente  Libraire. 

Vi*ïTABLi  7V1 1 nsçiNP^^rtnj  Mvdeclnj  ou  Sciences  inrâicales ^ mi'cr 
h ta  (te  tôfîîéi  l^ila  fsrstir  lu  to'ci/ltf;  t'rai  coefâ  itâ  santef^ 

dans  lr<]âi'l  les  sya)i>i2>0i<‘9  drsi  ntalâtiicfi  sont  clairement 

sé.< , 'ainsi  ’qûc  It'.H  dioÿcns  les.  j»lus  simples  et  Jes  plus  facile^  iTç_ 
'sVn  pré.M  rvt;r  «l'île  s’rn  uuérir  de.  sa  propre  main  , d’après  les 
plussavans  cl  1rs  plnscclî'V^  n\c«lrcins;  j/xiè'nr  r^/i/ion,  ra‘ut^J 
corriiief!  et  at$fimcritce.  Çû  Coi'i;  vqIuiiic  in-flj  dVnvîtQn  six  cculs 

1>a|jes  orné  <V«n  porlnût  ^r-jî^iuienr,  dc'rclni  des  pl.us  célè- 
)rcs  médecins.  Triifr  : (}  fr,.fC,R  fr.»  franc  de  port..  tc'nii'üH'.  ou- 
vrage,' J vftl.  in-ia*  de  près  dc  dotizfc  rebu  pages.  Piiï':.  ç fr^  et 
• J)  fer,  frànc  de  poj-t.  , . . ..  . ' 

Ï4Rh.SEcnRTS  "üt  I.A  oL*<i  KSATio^i' OU  V/4rt  de^rOcr/er  ît  volonté det 
, Ji{lr5  ou  f/e.r ^vir^nr,  <U;  les  douer  d’esprit  en  1rs  procréant  ^ r t 
dc  iesnyoir  Veanx  , sainset  rohiiMet  ; pr.ccédé'dc  la  de^c^ipt^mî 
des  puylicJ  piilurclles  de  l’iiominc  et  de  lajevimc,  avcçi’iiidicn- 
liütrdr  Tustige  particulier  dc  cliaeune  d'elle , terutitié  par  IVx-' 
position  des  moyens  lesplii^  propres  à fib  rljnPcr-ver  duc  grande. 
puissnnc«îeuî«uj(Mir  jmn'pi'ù  l'âge  le  plus  ovaneé;  i fort  vbi.  in-i8' 
avnc  gravure.  Prix  : '.I  fr.  .To  c;  et  fr.,  franc 'déport.'  ' . . ; 

ï.a  Î.AVATRR  DM  TEMULRAMtaS  W r/<Xf  Co<UttlUt<0/W,  ôud’Art:^^ 

'l('S!))rén  distinguer,  par  des  signes  inl^illîbleil  auxquels'  toute 
personne  ponrra  rccünOnitru  hi  elle  est  douçe.d’tm  tempéra- 
mctit  sanguin , nerveux,  bilieux  , rnélaneotii^uc't  muSçiiUire., 
lynipliatiquc,  érôlique  un  amoureux  ; .etc.;  les  c|iâr»gemeus  rc- 
niartpiuldcs  (pic  cLariin  dc  ces  état»  fait  ndtli’c.dans  le-pliyAiqnc 
eliemptal;  les  prt'ccptcs  d’hygicnc  i|u’il  ej<l  importairt  d'ub- 
scrvttr  pour  crtlcr  les  malMlirs  nuxqmdlea  prôilispose  lt(*aatürc 
de  rhnenn  d'eux,  idnsl  i^nedé  l’ngc,  de  la  ernisfitution,  du  sexe, 
<lc.x Labiludcs  autres  dispo.‘-itiuns  pnrtrcnUcre.s^  enfin,  le  ré- 
gime de  \ic  Je  plu.s  propre  à les  améliorer;  x fort  vol,  in-i8; 
prix  : a fr.  5o  c.>  et  3(  fu,  franc  de  poi  l. 

La  MIdccinb  DF.  A'tNUS  San»  Mefltciv  , eu  l'Art  de  se  ^uen^  sot- 
rnéiiie  dc  toutes  les  efpè<*çs  dc  .icpliilis  ou  mal/die»>ccft  tev  de 
Pamour,  par  des  moyens  doux , sdrs  et  aussi  infaillibles  tpie  prù 
coûteux,  &an»  sedémpgcr  dc«e»  aflaii-cs  <t  faênrft.cn  ^^ya^cant.  ' 
Deuxieme  édition  , xnti^remrut  refondup  et  plus  à la  nnrU’C  des 
gens  du  monde  que  la  préccdculc  ; i fort  îa-x8.  Prix  : a f., 
et  3 fr.  5o  c.,  franc  de  port. 


Sons  press  e^pour  pat'aîirc  pi'ocl.nmitment^ 

Code  Dxn  Amaws,  om  l'Art  de  faire  une  connaissance  honnête^  à 
I usage  des  personnes  qui  iiVn  ont  nas ’rhabitude , 5ui>ri!'iin 
recuei!  de  lettres  aoioureuics  bpidiraoles  aux  divci'ÿ  caraelères; 
et  d’une  disserUlion  fur  Part  ilc  b.iUrc  sa  maîtrex.^è  employé 
comme  moyen  de  séducliou  ; tcrrAinc  par  un  grand  nonforr  de 
rccfllcs  pour  fai:e  de  Perj- cttf-ilpar  Lami,  i vol.  in-i8  avec  ' 
gravure.  Prix  : a.fr.  f.  ^ 


